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MEMOIRES 

POUR SERVIR AUX 

ESSAIS 

D £ 

MICHEL Seigneur de MONTAGNE, 

CON TENANT 

I. Le Vie de Montagne avec des notes Hiftoriques par Mr. le Prefî- 
dent Boahier. 

II. Le Paralclle et la Comparailbn d’Epiâete et de Montagne, par le 
Célébré Mr. Pklqual. 

III. Le Traité de la Servitude volontaire, ouïe contre — nn par Eti- 
enne delà Boitiee ami de Montagne, avec des Noces Hiuoriques 
par Mr. Cofle. 

L'on y — a joint un Sonnet a la. Louange de Montagne, par Expilly 
et une notte fur Arius et fon Pape, mpreâion de Montagne dont 
on avoit cherchée inutillement l’Explication dans les trois Edition 
publiées par Mr. Cofle, et qui lui a été communique par le fca- 
vant Mr. Barbeyrac Profeâoir a Groningue. 

Seconde Ed i t i on. 


A LONDRES: 

Chez Guillaume Daebes, et Claude Du Boic, au Coin du Marchdaux 
foin aux trois Fkun de Lya, d’or; et JeanBeindlev Libraire de fon Alttflë 
Rojal Moalêigoeui k Pnocp de Galle dam New Bond Street, m.bcc.xli. 
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AVIS 

Sur les Additions, dont on a pris foin d’en- 
richir l’Edition in quarto des Ejfais de 
Montagne^ publiée à Paris en 1 725. 

D e quatre Editions des Ejfais de Montagne que 
M. Ck)fte a données, celle qui parut à Paris 
en 1725. in quarto, l’emporte fans contredit, 
fur les autres par la Beauté de l’imprelllon, & par 
l’Exaétitude de la Correâion. Mais la dernière 
qui a été mile au jour en 173g. contenant quel- 
ques Pièces qui n’avoient point été publiées dans 
les précédentes, on les publie ici pour être ajoû- 
tées en forme de Suple'ment à cette Edition de 
Paris in quarto, de l’an 1725. avec une Piece de M. 
Pafcal, intitulée. Le CaraSîere^ la Comparaifon d Epi c- 

tete ^ de Montagne, 

» 

I. 

La première Pièce dont J etuichis ce Suplément, a 
été infcrée dans la quatrième Edition fous ce titre, 
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Mémoires furlaV ie ^les Ouvrages deMichel deMontagne. 
C’cR M. le PrcRdeiit Bouhicr qui en eft l’auteur. Outre 
bien des particularitez remarquables qu’on y trouve con- 
cernant les Ancêtres de Montagne, M. Bouhier y fait le 
portrait de Montagne, de fes inclinations, de fon génie, 
des agrémens de fon Efprit, de la bonté de fon Cœur, 
des principes de fa Morale ; & l’on peut dire en général 
que ce Jugement, plein de Candeur, fera toujours hon- 
neur à la pénétration de cet illuftre Préfident, & qu’il 
fixera le vrai Caraélere de Montagne dans l’elprit de 
tous ceux qui fans partialité l’examineront avec toute 
l’attention requife pour en penetrer les fondemens. 
Ce fera déformais un accompagnement eflëntiel aux 
Eflais de Montagne, & dont on ne manquera pas d’or- 
ner toutes les Editions qui fe feront à l’avenir de cet 
Ou\'rage. 


II. 

La fécondé Piéceeft intitulée, CaraEtére^ Comparai- 
fon (f EpiBete &‘de Montagne^ par le célébré M.Pascal. 
Ce nom fuffit dans l’efprit de bien des gens pour en faire 
un Eloge complet. S’il eft certain, * comme nous l’aflure 
M. le Prefident Bouhier, que Montagne a lait profelîîon 
de fuivre la Morale des Stoïciens, il eft heuruex que 
Pafcal fe foit avifé de joindre le Caraâere d’Epidete 
avec celui de Montagne. Cette Pièce, qui n’a jamais paru 

* /’a^. j6.de ce Suplï'ment. 
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dans aucune Edition des Efl'ais, cft d’ailleurs fort courte, 
ce qui en relève la beauté. Car on nepeut aflesadmirer 
que Pafcal ait pu ralTembler tant d’idées en fi peu de 
mots, & fi diftinflement qu’on y voit comme en deux 
Tableaux de roignature, fans la moindre confufion, 
tous les traits qui caraélerifent la doéirine d’Epiélete 
& celle de Montagne. Quant à la Conclufion, où. 
Pafcal cenfure leurs Principes, j’ai vu quelques fçavants 
Anglois d’un efprit très-jufte & très-delicat, qui d’abord 
frappez de la pénétration, de la netteté, & de l’cxadi- 
tude qui paroiffent dans les Caraéferes que Pafcal a fait 
d’Epiftete & de Montagne, n’ont pas jugé fi avanta- 
gcufement de la Manière dont il critique leur doârine. 
Il bâtit cette critique, dit d’abord un de ces Meffieurs, 
fur des principes trop fubtils, peu conformes à la 
Doélrine de l’Evangile, deftinée à l’inftruélion du fim- 
ple peuple : Principes purement Metaphyfiques, qui 
mettent la Religion fort au defius de la portée du Peu- 
ple, & la rendent par conféquent inutile à la fociété. 
Beau moyen de récrimination, de la part d’une fociété 
fort refpcélée, contre Palcal & les Janféniftes I Vous 
avez raifon, reprit un autre, & je m’étonne que ce 
moyen-là n’ait pas été employé plus vivement par cette 
fociété, à laquelle ils font la guerre, & qui la leur fait 
' depuis fi long-temps. — En voilà allés, & peut-être 
trop fur des matières qui palTent ma compréhenfion, & 
qui feroient fort déplacées dans un fimple Avis de Li- 
braire, fuppofé même que je fulTe capable de répéter 



AVIS SUR 

les raKonnemens de ce lavant Anglois, qui s’étant empa- 
ré infenlîblement de la Ck)nverfation, parla près de trois 
quarts d’heure fur ce fujet. 

III. 

La troilîéme Piece qui fait partie de ce Suplément, 
c’eft le femeux Ouvrage de la Boëtie, intitulé, la Servitude 
V ilontaire, ou Le Contr un. Quoique cet Ouvrage 
n’eut jamais été joint aux ElTais de Montagne, l’on peut 
dire que c’eft une parure qui leur eft, en quelque forte, 
elTentielle. Montagne lui avoit delliné une place dans 
cet excellent Chapitre de t Amitiéi où il fait l’Eloge 
de la Boëtie, & de ce petit Difcours qui donna occalîon 
à leur première entrevue, & p>ar cela môme à cette ten- 
dre & hdelle amitié qui fe forma entr’eux, & dont 
Montagne conferva un îêntiment auffi vif après la Mort 
de cet Üluftre Ami que durant fa vie. Il eft vrai qu’en 
fïniftànt ce chapitre, il s’excufe tout d’un coup d’y 
joindre l’ouviï^ de la Boëtie, comme il l’avoit relblu : 
Mais ce ne fut que lur des Conftderations politiques ; 

& de peur que durant les troubles qui agitoient alors la 
France, on n’abusât des principes de cet Ouvrage contre 
l’intention de l’Auteur. Plulîeurs années •aupara- 
vant, Montagne mettant au jour quelques Pièces Poft- 
humes de la Boëtie, avoit reftfté à la tentation d’inferer '> 

* Huit ou neuf ans avant la première Edition des EflâLs qui parut à 
Bourdeaux en 1 580. 
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dans ce Recueil As Servitude f^olonttùrey par la raifbn, 
dit-il lui-même, qu'il lui trouvait la façon trop délicate 
^ mignarde pour t abandonner augrojjier ê? pefant air 
d une fi mal plaifante faifon : ce qui veut dire, en termes 
plus fimples, qu’il craignoit que la Cour de France ne 
vit de mauvais Oeilim Ouvia^ où l’on cenfure fi vive- 
ment la conduite des mêchans Princes, la Dureté, & 
les Extorfions de leurs Minifires, &c. Montagne étoit fi 
bien inftruit des difpofidons où fe trouvoit alors la Cour 
& le Peuple de France, qu’on peut fur cet article s’en 
rapporter feurement à lui, Ikns aller confulter Thiftoire 
de ce temps-là. Mais il ^ aifé de voir par tout ce 
qu’il nous dit du Diieours de Ibn Ami, & par les rai- 
fons qui l’avoient empêché deux fois de le publier, qu’à 
préfent c’eft en quelque manière executer la volonté 
que de le joindre à lès Efiâis, à prdênt, dis-je, que la 
France jouît d’une profonde paix fous un jeune Mo- 
narque qui s’étant chargé lui-même de la Conduite de 
fon Royaume, veut fe donner 4out entier à I amour 
qu'il doit à fes peuplesy dans le deffein de rendre fon 
Gouvernement glorieux en le résidant utile à fon Etaty 
Ôf à fes Peuples y dont le Bonheur y dit-il * y fera toujours 
le premier objet de fes foins. Des Princes de ce Ca- 
raâere ne peuvent non plus être choquez de la liberté 
• que la Boétie a pris dfe décrier la moleffe, l’injuftice, & 

* Ceci efi cofié ml pour ml d’un Ecrit intitulé, Expçfition de ce que 
le Roy a déclare de fes intentions dans fon Qinfeil d’Etat : tenu le 1 6 Juin 
1726. Voyez la fuite des Nouvelles d’Amfterdam, du t^Juin 1726. 
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la dureté des mechans Rois, qu’ Alexandre le Grand 
l’auroit été d’entendre tourner en ridicule un feux 
brave. 

M. Cofte ayant inféré ce difeours de la Boétie dans la 
troilîéme Edition des Eflâisde Montagne faite à la Haye, 
& dans la quatrième en 1739. un habile homme en 
publia en 1735. une belle Traduction en Anglois, aug- 
mentée d’une Note très curieufe fur un endroit alTés 
obfcur que M. Ck)fte n’avoit pû éclaircir, comme il l’a- 
vouè ingénument à la page 81. de ce Suplément, où 
vous latrouverez fidellement traduite par M. Cofie lui- 
même. 


IV. 

Un quatrième Article qui trouve naturellement fe 
place dans ce Suplément, c’eft 

LA DEFENSE DE MONTAGNE CONTRE 
BALZAC ET MESSIEURS DE PORT- 
ROYAL. 

M. Le Pré-fident Bouhier a loué M. Cofte * d’avoir 
raflcmblé à la tête de l’Edkion des Eftais publiée à Paris 
en 1725. lesdifterens Jugemens qu’on a feits de l’Au- ‘ 
teurSc de fon Livre : mais cet honneur eft entièrement dû. 

• ?eg. » 5 . 

aux 
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aux libraires de Paris, qui fans confulter M. Cofte, 
ont fait ou feit faire ce recueil de Jugemens 8c de 
Critiques fur les EfTais de Montagne. Cette Lifte ay- 
ant paru depuis dans l’Edidon de la Haye, M. Cofte en 
prit occafion de relever ce qu’on y débite, de la part 
de Balzac, ^ de Mejfteurs du Port- Royal, contre la 
Perforine de Montagne. On peut voir en général, 
dit-il d’abord, par la longue lijïe des 'Jugement ^ des 
Critiques fur les EJfais de Montagne, que cet Ecrivain 
a eu des Approbateurs éf des Cenjeurs très-célébres, que 
fouvent les uns t ont loué des mêmes chofes, dont il a été 
cenfuré vivement par cT autres. Mais fans entrer dans 
une difcufllon plus exadle de ces jugemens, que chacun 
peut faire félon là Capacité, je ne fqaurois, ajoûte-t-il, 
m'empecher de prendre Connoijfance d i procédé de quel~ 
ques-uns de f es plus graves Cenfeurs, qui non contens de 
critiquer fon livre, ont pris à tâche a; décrier fa Per- 
fonrK, à r occafion de ce quil na pas dit, mais qu'il 
aurait dti dire, s'il faut les en croire, Bai.zac, le 
diferet Balzac, qui s’eft plaint lî éloquemment de fes 
Ccnlêurs, a donné le prémier dans cette faufte 8c ma- 
ligne critique: 8c des Dévots * d’un caraflére diftingué 
n’ont pu s’abftenir d’encherir fur lui en le copiant. 
Vous fouvient-il, dit d’abord Balzac en parlant des 
Eflaif de Montagne, du manquement qu’y trouva ce 
galant homme qui étoit de notre converlàtion, 8c qui 

•B 

• Meflieurs du Port-Royal. 
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eût bien voulu que Montagne étant lui-même fon Hifto- 
rien, n’eut pas oublié qu’il avoit été Confeiller au Par- 
lement de Bourdeaux. Il nous difbit ce galant homme 
(introduit hiftoriquement, ou par figure de Rhéto- 
rique) qu’il foupçonnoit quelque deflêin en cette 
omifilon ; & que Montagne avoit peut-être appréhendé 
que cet article de Robe longue ne fit tort à l’épée de 
fes Prédecefleurs, & à la noblefle de là Mailbn. Nous 
ne fumes pas de ce fentiment, ni vous ni moi, 8cc. 
Mais fi ce Soupçon lui paroit mal fondé, pourquoi 
s’avife-t-il de l’inferer dans une Diflêrtation qu’il deftine 
au Public ? La Vérité eft que Balzac n’étoit pas , fâché 
de donner quelque crédit au Soupçon de ce galant 
, homme : car il ajoûte immédiatement aprés,yc;V dejfein^ 
fait oubli, qui nous prive de cette partie de fa vie, j ai 
toujours bien de la peine à men confier^ — feuffe bien 
mieux aimé qu'il nous eût conté des nouvelles de fon 
Clerc, qui ne s'appelait point en ce tems-là Secrétaire, 
que de fon T âge. 

Cette cenfure, toute frivole qu’elle eft, a été relevée 
depuis comme une preuve fblide de la vanité de Mon- 
tagne. Un * Auteur célébré, nous dit-on dans XArt 
de penfer, remarque agréablement que Montagrre 
ayant eû foin fort inutilement de nous avertir en 
endroits de fon Livre, qu’îl avoit un Page, — il n’avoit 

* Balzac, qu’on nomme expccOement à la Marge de 
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pas eu le même foin de nous dire qu’il avoit eu aufll un 
Clerc, ayant été Confeiller au Parlement de Bourdeaux : 
cette Charge, quoi que très-honorable en foi ne fatis- 
faifaht pas alTez la vanité qu’il avoit de faire paroître 
partout une humeur de Gentil-homme & de Cavalier, 
& un éloignement de la Robe & des Procès : il y a 
néanmoins de l’apparence qu’il ne nous eût pas celé 
cette circonftance de là vie, s’il eût pû trouver quel- 
que Maréchal de France qui eût été Confeiller de 
Bourdeaux. 

Voilà de pieux Iblitaires qui ne font pas confcience 
d’accufer Montagne de Vanité fur une oraiflion qui n’a 
pû fournir à Balzac qu’un leger prétexté de l’en 
Ibupçonner : prétexte pourtant alTez mal-fondé, de fon 
propre aveu, puifqu’il reconnoit que cette omillîon 
pourroit bien n’avoir pas été faite à dellêin. Mais 
eft-elle du moins bien certaine, cette omillion ? 
A voir l’air déciiif dont Balzac & fes Copiftes nous en 
alTûrent, il ne lêmble pas qu'il Ibit poflible d’en douter: 
cependant il eft Ci peu vrai, que Montagne ait évité ou 
. négligé d’apprendre au Public qu’il a été Confeiller au 
Parlement de Bourdeaux, qu’il Ven avoit infeamé fort 
naturellement, neuf ans avant la prémiére publication 
de fèsElTais, dans un Livre compofé de quelques Ou- 
vrages Pofthumes de fon Ami La Boëtie, où il fe donne 
fans façon le titre de Confeiller au Parlement de Bour- 
deaux, comme on peut voir au devant de la Lettre où 
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il rend compte à fon Pere de la mort de cet illuftre Ami. 
Scevole de S"- Marthe bien éloigné de fbupçonner que 
Montagne eût dcffein de cacher au Public cette circon- 
ftance de fa vie, nous dit fort naïvement dans un 
Eloge de Montagne que vous trouverez à la tête des 
jugemens fur les Effais, que Montagne ne fe démit de 
la Charge de Confeillcr qu 'après la mort de fon Frcre 
ainé : Equité pâtre natus avitam rei bellicce gloriam 
initia neglexerat^ — -fed fratre natu majore pojl aliquot 
annos vitd funSlOy Magijîratu Je fponte abdicavit. 

Je m’imagine que, fi l’on eût publié, du vivant de 
Montagne, des cenfures pareilles à celles que Balzac, & 
les Copiftes ont hazardé-es fi legerement contre lui, il le 
feroit contenté de dire : „ Tandis que je m’amufe à me 
„ peindre moi-même, certains Critiques s’égayent à me 
„ donner des qualitez que je n’eûs jamais, & à me dé- 
„ pouiller de quelques-unes que je croi polTeder ve- 
„ ritablement. Ils baptilènt ma fimplicité du nom 
„ de finefie & de dilfimulation : Ils prêtent à mes plus 
„ innocentes avions des motifs ridicules, ou criminels : 
,, Ils me noirciffent & me barbouillent fi bien, que 
„ je deviens mcconnoifable à moi-même. Et qui font 
,, ces Critiques ? Des Dévots, des Beaux-Efprits, des 
„ gens munis & parez de cette Science tant vantée, 
„ qui, dit- on, humanilè les hommes, Emollit mores y 
„ nec Jinit ejfe feras. Si des gens de cet ordre font fi 
„ hargneux, que faudra-t-il attendre de ceux que la 
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„ Science n’a point adoucis? facient Jures, ZXv 

„ mini càm talia patrant ? Je n’en fçai rien; mais 
„ j’irai toujours mon train iâns me mettre en peine 
„ de ce que pourront dire ces derniers, comme je fuis 
„ fort peu touché de ce que les premiers ont débité li 
„ hardiment contre moi. Seregler, feperfeâionnerfoi- 
„ même eft un bel emploi: C’eft proprement nôtre affaire 
„ dans ce monde: toute autre occupation nous eft étran- 
„ gere. Mais voulez- vous m’en croire? En vous appli- 
„ quant à bien faire, ne vous embarraftêz point dujuge- 
,, ment d’autrui, comptant toujours, que jamais vous ne 
„ ferez lâge aux yeux de la plûpartdes hommes, parce 
„ qu’ils ne veulent pas que vous le foyez. 

Mais fans tant de paroles & de détours, Mr. le Pré- 
ftdent Bouhier a diflipé d’une maniéré plus direôle & 
plus exprefle le reproche qu’on fait à Montagne d’avoir 
affeâé de ne point parler dans fbn Livre de la Charge 
de Confeiller, comme s’il eût voulu cacher à la pofté- 
rité qu’il eût été de Robe. U a démontré clairement la 
nullité de cette imputation * par quelque peu de paroles 
tirées des Effais même de Montagne ; paroles que Mr. 
Cofte n’avoit point vues quoi qu’il eût feuilleté cet Ou- 
vrage bien des fois; ce que je publie librement ici, 
fans craindre de lui déplaire, parce que je le connois. 
affez pour pouvoir affurer qu’il fonge moins à inftruire,. 
qu’à être inftruit par un fincere & judicieux Critique,, 

• Pag. 4. de ce SupUmtnt, 
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loi% même qu’il communique fes Penfées au Public. 

V. 

Pour cinquième 8c dernier article de ce Suplément, 
je mets ici un Sonnet à la loüange de Montagne, 8c tout 
ce qu’a dit Mr. Cofte fur F Auteur de ce Sonnet dans 
ion Avis fur, la quatrième Edition des Eflais. Quoi- 
que ce ne fait points dit-il, par le nombre des Cenfeurs^ 
ou des Admirateurs de Montagne que les gens fages ju- 
geront du mérité de fon Livre, je ne puis m'etnpécber 
de mettre ici un Sonnet à fa loüange. 

A MONSIEUR MONTAGNR 

S^ue tu es admirable en ce majle langage. 

Mais plus en ces raifons qui dorent tes Ecrits, 
Capable d" enhardir les plus loches Efprits, 

A défier du tems F Inconjlance ê? P Orage. 

Montagne, qui nous peins ta Vie ^ ton Courage, 
En quelle antique Efcole as-tu fi bien apris. 

De P effroiable mort le glorieux mépris, 

^e tu foûtiens fans peur P horreur de fon Vif âge f 
Magnanime Stdique, en ces braves Ejfais, 
Tesfidelles Témoins, tu montres que tu fiais 
Fouler dejfous les pieds le foin qui nous dévoré. 

Les Siècles à venir chanteront à bon droit. 
Montagne par lui-même enfêigna comme on doit. 
Et bien dire, 8c bien vivre, 8c bien mourir encore. 

, Expilly. 
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L’Auteur de ces vers eft fans doute le même que 
Claude Expilly dont on trouve un Eloge Hiftorique 
tres-intereflant dans le Diêlionaire de Moreri. Il 
étoit, nous dit-on. Orateur, Jurifconfulte, Hiftorien, 
& Poëte, mais beaucoup plus recommandable par la 
noblelTe de lès fentimens, par là générolîté, que par 
fon lavoir, & fes beaux talens, qui l’éleverent aux 
premières dignités de la Robe dans le Parlement de 
Grenoble, dont il mourut Premier Prefident en 1636. 
Il eft glorieux pour Montagne d’avoir un tel Panegy~ 
rifte : & 11 je ne me trompe, Montagne lui-même au- 
rait été touché de fes Louanges, tout convaincu qu’il 
étoit de la vanité de la plûpart de celles que les hom- 
mes fe donnent les uns aux autres. 

VI. 

Pour rendre ce Suplément complet, il aurait fallu 
le gralîlr de toutes les nouvelles Notes que Mr. Cofte a 
inférées dans la quatrième Edition de 1739. Mais aiant* 
conllderé le grand nombre de ces remarques, dont les 
unes font moins importantes que les autres, & qui nepou- 
voient être defignéespardes renvois dans le Texte de cette 
Edition de 1 7 2 5. j’ai conclu que peu de gens s’aviferoient 
de les confulter. C’eft pourquoi je me fuis contenté d’en 
, publier deux iat^rius Lem.,f(m Pape, Cette expref- 
fion de Montagne dont on avoit cherché inutilement l’expli- 
cation dans les trois prémieres Editions publiées par Mr. 
Cofte, lui a été communiquée, enfin, dans la quatrième 
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Edition, par un Içavant Profeflëur en Droit à Gro- 
ningue, Mr. Barbeyracy fameux par tant de fçavants 
Ouvrages dont il ne cefTe d’enrichir la Republique des 
Lettres. Comme la note de ce fçavant homme con- 
tient en peu de mots tout ce qu’il y a de plus curieux 
à dire fur ce Pape & ce qui peut avoir obligé Mon- 
tagne de l’aflbcier avec Arius, je ne pouvois me dif- 
penfer d’en orner ce Suplément qui fera, j’elpere, au 
gré des Sçavans d’Angleterre où l’on a toûjours fait un 
cas très-particulier des EiTais de Montagne, qui y paf- 
{ènt encore pour un des meilleurs Ouvrages que la 
France ait produit. 

NOTES SUR ARIUS, ET LEON SON PAPE, 
Dont il eft parlé dans Montagne, Tom.I. p.azo. 1 . 6. 

D’où que Montagne ait tiré ce Lem Pape, il a eû 
fes garants ; £c il ne s’eft pas mis en peine d’examiner 
le poids de leur autorité. Cbrijl. Sandius, qui plein 
d’un zele de Seâe, a cherché partout dequoi grofllr le 
nombre des Ariens, n’avoit garde d’oublier cet exem- 
ple : mais dans le fond c’cft de divers Auteurs Catho- 
liques-Ro.nains qu’il a pris tout ce qu’il en dit dans 
Nucléus Htjl. Ecclef. Lib. II. p. iio. & feqq. Edit. 
Cofmopol. 1668. Voici le fait. P'incefjt de Beauvais, , 
"Jacques d’- Vuruginz, Auteurs du XIJl. Siècle, Sc d’au- 
ties o.it pirlé d’un Leon Pape, Arien, qu’ils difent 
avoir convoqué un Concile, & rapportent le combat 
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d’injures que Leon eut à cette occaGon avec Hilaire 
Evêque de Poitiers : entr’autres chofes, que le Pape 
ayant dit à Hilaire, Si tu Hilarius de Gallid^ ego Léo, 

Romana fedis Apoftolicus judex ; & qu’Hilaire lui rc- 
pondit, ^od ft Léo, fed non de Tribu Juda, etfi di ’u- 
dicans rejidet, fedttan in fede Majejlatis, &c. Ja'jues 
- de Voragine, & un Compilateur Chronologique anony- 
me que l’on cite, font mourir ce Pape, précilcment de 
la même maniéré qu’on a débité, qu’étoit mort Arius. 

Les Centuriateun de Magdebourg, Cent. IV. cap. lo. 
ont copié tout cela ; Baronius ad ann. 362. §. 2+5. 
le rejette en un mot, comme une pure fable. Le Car- 
dinal Jean de Turrecremata y a pourtant ajouté foi, 
dans mn Traité De Potejîate Ecclejiaflicd, Lib. II. c. 6. 
comme le remarque aulîi Jean Neucler dans fa 
Chronique, Générât. 'X.W. in fine, oi'i il lailfc lui- 
même la choie indécife. Il dit encore que félon quel- 
ques-uns, les Auteurs qui ont parlé de ce Pape Leon, 
ont mis fon nom pour celui de Liberius. Sandius au 
contraire prétend que c’étoit un véritable Pape qu’il 
fait fuccefleur de Félix, c’eft-à-dire de celui qui fut 
mis à la place de Liberius : & pour montrer que toute 
cette hiftoire vient d’Auteurs plus anciens que ceux où 
on la trouve, il ajoute que Vincent de Beauvais, en la 
rapportant, cherche à la rendre doutculè; & que par 

conlequent il ne l’a pas inventée. Cette Note, fi 

plein* de recberebet curieufet, a été commun quée par 
M. Barbeyrac. 

•C 
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AVIS SUR LES ADDITIONS. 

s. Athanafe Epiji. ad Serapiottem^ rapporte précUë- . 
ment ainli la mortd’Arius: EiVSAe« «n 

-tHi yaTfif- cc qu’Epiphane Lib. 2. de morte Ariiy a co- 
pie de cette maniéré: K«t<» t«« »0KT«<iiViA6«i» tîi ^à*onr^ 

T«« auT5;t^l/«« «A«xr(#f.— — Pour la mOTt 

de Leon, toute pareille à celle d’Arius, Voyez la Note 
qui précédé immédiatement celle-cy. 
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D E 

MICHEL SEIGNEUR DE MONTAGNE. 

Par M. Le Prefîdent Boühier de l’ Academie Royale 
des Sciences, Scc. 

M ichel de montagne étoit fds (i) de 

Pierre Eyqueta, Ecuier, Seigneur de Mon- 
tané. Scaliger (2) a prétendu, que fon pere 
étoit un vendeur de Harenc. Mais c’eft une médilànce. 
Car au fuplément de la Chronique Bourdeloife par 
Jean Damai,' (3) on voit que Pierre Eyquem, Sieur de 
Montagne, qui en un endroit y eft qualifié Ecuier^ 
(4) fut fuccelîlvement élu premier Jurât de la Ville 

B 

• 

(i;V. Ton Epitaphe, Pag. 51. des Prolégomènes des ElTaia de l’Edit, 
de 1725. à laquelle fe raportenc toutes les citations cy-aprés de cet Ou- 
vrage. 

(2) Scaligeranafecunda, au mot, Menttgne. 

(3) Damai, Supplément à la Chron. Bourdel. F«/. 34. iâfuto. 

(4) Damai, ibid.fol. 35, 
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<îc Bourdeau r en 1530, fbus-Maire en 1536, Jurât 
une fécondé fois en 1540, Procureur de la VHle en 
1546, & enfin Maire depuis 1553, julqu'en 1556. 
Montagne fait mention de cette Rfeirie (5) de fon 
pere, & en un autre endroit (6) du furnom A'Ey- 
quenty qu’il dit eftre celui d’une Mailbn connue 
en Angleterre ; niais qu’il ne paroit pas avoir jamais 
porté. Il nous apprend aufll (7) que les Armoiries 
étoient d’Azur, femé de trèfles d’or, à une patte de 
Lion de même, armée de gueules, mile en face. , 

'' f 

Du refte il fait fouvent (8) l’Eloge de fon pere, 
Jouant là probité, Ibn aâivit^ & l’agilité mcrvetlleuie, 
qu’il avoit confervée, même dans la vieillelTe. Il 
dit (9) aufll, qu’il avent lèrvi, je ne Içais en quelle 
qualité, dans les Guerres d’Italie; qu’à fon retour 
il le maria en 1528, âgé de 33. ans, 8c qu’il mou- 
rut de la pierre à 74. ans, c’eJl-à-dire en 1369* 

Pierre de Montagne avoit trois freres, (10) Fun 
Confeiller au Parlement de Bourdeaux, furnommé le 
Sieur de Buflàgnet, un autre, nommé le Sieur de 
Saint Michel, 8c un troifiéme EccIefialHque, appelle. 

(s) EOi'is, Tm, 3. pag. 252. » 

ié) üii. f. 358. 

(7) Tmh. I. p. 307. 

(8) 7 cm. 2. p. 16, 17. 

(9) iW. W/). 512, 513.’ 

(10) îcm. i. ^513, 514.. 
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le Sieur de Gaviac. Ce qui prouve de plus en plus 
la mauvailê foi de Scaliger fur cette famÜle. 

Michel de Montagne naquit (i i) le dernier jour de 
Février 1538. Il fut le troifiéme (12) des enfans de 
Ion pere, lequel prit un foin tout particulier de ion 
éducation. On en peut voir dans iès ËfTais (13) le 
détail, qu’il feroit trop long de raporter ici. 11 fuf- 
üt de dire, qu’il apprit le Latin en la maîibn pater- 
nelle par pure routine, comme on apprend le Fran- 
çois, 6c qu’il le parloit aifément à l'age de iîx ans, 
auquel il fut envoyé au College de Bourdeaux, où U 
y avmt alors les meilleurs Régens de France ; fçavoir 
Kia^as Grouchy, Guillaume Guérente, Geoige Bu- 
chanan, 6c Marc Antoine Muret. Il acheva fous eux 
fon cours d’étude à l’age de treize ans, 8c apparem- 
ment il fut envoyé peu apres en quelque Ecole de 
i^roit, puiiqu’il étoit deiliné à la Robe. 

En effet il fut pourvu d’une charge de ConfoUet 
au Parlement de Bourdeaux, 8c peut-eftre de celle 
du Sieur de Buflâgnet fon Oncle, qui mourut jeune. 
■{14) On a reproché (15) à Montagne d’avoir aâcélé 
de ne point parler de cette charge dans iès Ouvrages, 
• B 2 

(11) 7 ". I. p. 63. 

(iz) T. 2. p. 512. 

(13) Tûm. I. p. 6g, ià fitiv. T. 3. p. 362. 

O4) T.t.p.514^ 

<15) V. le* Prolégom. des Eflais, p. LX. 
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comme s’il avoit voulu cacher à la pofterité, qu’il eût 
été de robe. Mais ce reproche eft mal fondé ; car 
dans la Réladon, qu'il fit à fbn pere, de la mort 
d’Eftienne de la Boétie, & qu’il fit imprimer au de- 
vant des Opufcules de cet ami, il lui dit (i6) qu’il 
apprit la maladie de fbn ami le g. Aoufl 1 563, en 
revenant du Palais. Et en fes EfTais, (17) après a- 
voirdit que les occupations publiques ne lui conve- 
noient pas, il ajoute ; Enfant on ni y plongea jufquts 
aux oreilles, ^ il fuccédoiti Si nien déprins~je de 
bonne heure. C’eft auflî de cela, dont il a voulu 
parler ailleurs, (18) en difânt : De ce peu, que je me 
fuis effayé en cette vacation, je nien fuis doutant 
dégoûté. Comment en effet auroit-il pû difllmuler 
une chofe aufll notoire, que le fait de cette charge ? 

Il eft vrai, qu’il paroit avoir eu peu de goût pour 
ce métier, & qu'il va jufques à> dire quelque part, (19] 
qu’il fçait feulement en gros, qsiil y a une yurifpru- 
dence ; mais qu’il n'a jamais goûté des Sciences, que la 
croûte première en fan enfance. Ce fut apparem- 
ment ce qui lui fit prendre le parti de quitter cet 
emploi Mais je ne fçais, ni quand il s’m défit, ni 
combien de tems il l’exerça. Pour en eftre inftruit 
au jufte, il faudroit recourir aux R^tres du Farl'^ 


• (i6) T. î-p. 392; 

(17) îbid. fag,<y, 

(18) Ihid.p. 22 q. 

(19) r . i . p . 135.^ . 
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ment de Bourdeaux. La Croix-du-Maine (20) dit 
feulement, qu’après la mort de Ibn fiere ailhv, il 
refigna là charge, & prit le parti des Armes. C’eft- 
à-dire, qu’il quitta la robe pour l’cpce. Car il ne pa- 
roit pas avoir jamais eu d’emploi militaire. Un Au- 
teur de Bourdeaux (21) cite un Arreft rendu le 14. 

Juin 1590, au raport de Mr. de Montagne, perfon- 
nage, dit-il, de grand f, avoir. Mais 11 la date n’eft 
pas feuflê, il faut que ce foit un autre Confeillcr du 
même nom. 

On voit par fon Epitaphe, qu’il avoit époufé 
Françoife de la ChalTagne. Elle étoit fille de Jolèph 
de la ChalTagne, l’un des plus célébrés Confeillers au 
Parlement de Bourdeaux, (22) & fœur de Geoflroi 
de la Challagne, Sieur de Preflac, connu par divers 
Ouvrages. Mais je ne puis pas dire, en quel tems le 
fit ce mariage. Ce que je fçais feulement, c’eft que 
par une Lettre de Montagne à là femme, (23) du 10 
Septembre 1570, il paroit qu’il y avoit alors fix ans 
au moins, qu’ils étoient mariez. 

Dez l’Année 1563, il avoit perdu fon ami intime, . 


*• (20) La Croix-du-Maine, BiHhtb. Art. de Montagne. 

C21) Automne, Cnfir. du Droit Franç. Ai L. 15. Cod. dt ‘Tipam.' 
Milil. 

(22) Gabriel de Lurbe, Chron. Bcurdtl. fol. 43. La Croix-du-.- 
Maine, Art. dt Montagne. 

(23) Montagne, T. 3. p. 387, 
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’lc Sieur de k Boëtic, Conlèiller au même Parlement) 
'dont il a été parlé cy-defRis, & dont il fait ea plu- 
fieurs endroits de les Oeuvres l’éloge le plus œmplet. 
'Comme ce Sçavant Magiftrat lui avoit légué par foa 
^ teilaiiient (24) fa Bibliothèque, Sc tous lès Manuferits^ 
Montagne crût qu’il etoit de fon devoir de faire le 
choix de quelques uns des Ouvrages de lètn ami, & de 
les donner au Public. Ainfi il fit imprimer à Paris 
^ en 157 f) chez Frédéric Morel (25) la Traduélioa 
Fmnçoife, que la Boétie avoit kite des Opukules de 
iXénophon, & de Plutarque, avec un Recueil de vers 
Latins du même. A l’egard de les vers François, ils 
ne parurent que l’année fuivantc chez le même Impri- 
meur. Montagne accompagiu le toat de plufieurs 
Epitres dédicatoires de k façon, êc d’une Lettre à foa 
pore, contenant la rclaticm de la mort de Ibn ami 

Ce fut peu de tons après, (26) que s'etant redré 
«n Ibn Giâteau de Montagne, dont il ctoh devenu k 
proprietaire par la mort de fon pere, il commença la 
compofition de fes Filais. Comme de Ibn aveu (27) 
il n’aimoit ni la chaffe, ni les bâtimens, ni le jardi- 
nage, ni le ménage de k Campagne, êc qn’âl étoit 
uniquement occupé de la leélure, ge de fes propres ré- 

c 

(24) 3 iJ. p. 396, 

(25) iad.^g.383, & la Crou-du^Maine, 

Bût te. 

(26) 7 . I. p. 63. 

(27) ?"• 2-f- *9«- 
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fieétions, il lé livra au plaÜîr de mettre par écrit fês 
penfées ikns ordre, 8 c fuivant qu’eUes le préiêntoient 
à iôn efprit. Il fait quelque part (28) la Defcription 
de ibn Château, qui devoir eflre alfés vafte, puifqu'il 
dit que la Cour y a logé. Mais il fe plailbit fur tout 
dans la petite Bibliothèque, qu’il y avoit formée ; 8c 
c’dl de là que font fortis les deux premiers Livres de 
les Ellais, qui furent imprimez à Bourdeaux en< 

1 580. 

Son goût pour l’étude n’étoit pas fi grand, qu’il 
n’en eût encore beaucoup pour les Voyages. (2 g) 

Non feulement il avok parcouru la France, mais il 
avoit voulu emx>re voir l’Allemagne; (30) 8c fiût pour 
fe fente, foit par curiofité il avoit été (31) aux eaux 
de Baniércs, de Plomhiere en Lorraine, de Bade en 
Suifiê, & en celles de Luques, êc tfe/ér f^rV/a en Italie. 

II fut enfin, à Rome en 1^81 ; 8c ce fut pendant le 
fl^ouT, qu’il y fit, que fbn mérite lui fit donner des - 
Lettres de Bourgeoific Romaine (32), <jui font rap-- 
portées dans fes Efiais. 

Il nous apprend auffi, (3.3) n était pas ennemi ' . 

de. [agitation des Cours, ^ qu'il y avait pajfé une^- 

m 

(28) V. 3. />.48, 49. 190. 233- 

(29) Itid.p. i86, 188, 230, y fuiv. 

(30) 7. 3. /I. 338. 

(3i;r. 2. p. 528, 529. 

(32) r. 3. p . 247. 

(33) r. 3. /). 42. 
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(partie Je fa vie. En effet il le trouva à Rouen, pen- 
.dant que le Roy Charles IX. y étoit. (34) Ce lût ap- 
.paremment au tems de la Déclaration de fa Majorité. 
,11 fut à Soiffbns (35) conduire le corps de Mr. de 
Grammont, qui avoit été tué au Siège de la Fére. 
En 1582, il alla à la Cour de la part des Bourdclois 
(3 6) pour y négotier quelques affaires ; & on fçait que 
s’étant trouvé aux derniers Etats de Blois de l’année 
1588, quoiqu’il n’y fut pas député, il ne laifla pas 
de s’y mêler dans quelques intrigues. (37) 

Ce /ut fans doute pendant quelques uns de ces 
voyages à la Cour, que le Roy Charles IX. /honora 
du Collier de l’Ordre de St. Michel. (38) Il en parle, 
(39) comme d’une chofe, qui lui fut offerte, & qu’il 
n’avoit pas demandé ; & fe plaint ailleurs, (40) de ce 
qu’on avoit depuis avili cet honneur, en le communi- 
quant à trop de gens, qui n’en étoient pas dignes. 
La Croix-du-Maine (41) lui donne encore la qualité de 
Gentilhomme ordinaire de la Chambre du Roy, la- 
quelle lui cft pareillement donnée à la tête de là Tra- 

duâion 

(34') î". I. p. 217, 2i8. 

(35J 7 ". 3. p. 60. 

(36) Darnal, CenltH. de la Cbron. BeurdtUi/e, ftl. 56. 

(37) M. de Thou, De Vi:â fuS, Lib. 3. Pifquicr, au lieu cité au^ 
Prolégom. p. U'. 

(38) Prolérom.p, LVU. 

(39) T. 3. 247. 

(40) r. t. p. s9. 

{41) Biblhtb. Fraetf. Art. de Montagne. 


Digitized by Google 


MICHEL DE MONTAGNE. 9 
duftion de la Théologie Naturelle de Raymond deSe- 
bonde. 

Pendant qu’il étoit à Rome, les Bourdelois firent 
une chofe, qui marque bien l’eftime, qu’ils avoient 
pour fa perfonne. Car tout abfent qu’il étoit, ils 
l’élurent Maire de leur Ville. (42) Place qui étoit 
alors fi honorable, qu’il y fuccéda au Maréchal de 
Biron, & qu’il y eut pour Succeflêur le Maréchal de 
Matignon. Montagne voulut d’abord s’excufer de 
prendre cet Emploi. Mais ayant receu un comman- 
dement du Roy de l’accepter, il obéit j & après les 
deux ans de fon exercice, il fut encore continué, (43J 
pour deux autres, en l’année 1583. 

On a prétendu, (44) qu’il n’avoit pas trop bien- 
réufll dans fa Mairie de Bourdeaux ; mais iâns en 
rapporter aucunes circonfianccs. Ainfi nous n’en 
pouvons juger, que par ce qu’il en dit lui-même, (45) 

& qui fe réduit au reproche, qu’on lui fâifoit, de s y 
ejire porté en homme, qui s émût trop lâchement, W 
d'une affeSUon languijfante. Mais il s’en défend fort 
bien, en faifant voir, qu’il n’avoit pas rendu un fer- 


(4î) Tira. 3. />. 451,252, De Lurbe, Chroa. Bourdel. fol. 47. ic 
Damai,' tu fa contin. p. 56. 

(43) Ehirnal, ibid. Sc Montagne, T. 3.^. 270. 

(44) 8. laProIegm.p.LXL 

(45) 3- P- »7®- 

c 
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vice mcdiocre a la Ville de Bourdeaux, ■en la mainte- 
nant en paix dans un tems de troubles, tel que celui, 
où il l’avoit gouvernée. Ainfi ce qu’on lui rcprochoit, 
devoit au contraire tourner à fa gloire; & il faut 
bien, qu’on fût content de lui, puifqu’on le continua 
dans fa charge : Surquoi, dit-il, le Peuple Jit bien plus 
pour moi, en me redonnant ma charge, quen me la 
donnant premièrement. 

C’eft ce même efprit de paix, éloigné de toute ca- 
bale, 8c de toute animofité de parti, qui fut caufe, 
que dans le feu des Guerres Civiles, qui de Ion tems 
défolérent la France, & furtout la Guyenne, il con- 
lerva prcfque toujours fon Château de Montagne dans 
une heureufe tranquillité. Quoiqu’il fe fût hautement 
dé-claré pour le Parti Catholique, il n’avoit pas laiflc 
de donner dans fa maifon libre entrée à tout le monde, 
fans vouloir en faire une place de guerre. En quoi, 
dit-il, (46) / eflime un merveilleux chef-d'œuvre, quelle 
/oit encore Vierge de fang, Ê? de fac, fous un fi long 
orage, Ê? parmi tant de changemens, ê? agitations 
voifines. 

Sur la fin feulement de fa vie, 8c au commence- 
ment des funeftes divifions de la Ligue, fi je ne nv 
trompe, il eut aufll fa part des maux de la Guerre. 


(46) T. 3. P- 207. 
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S'il terre fut pillée (47) par les amis, comme par les 
ennemis. Je fus, dit-il, pelaudé à toutes mains. Au 
Gibelin J cîois Guelphcy Êf au Guelphe Gibelin. Pour 
furcroit de malheur la perte (48) infeéla fon Village, 
8c pénétra dans fon Château. Ce fut en 1586 fui- 
vant la Chronique Bourdeloife, (49) que ce fléau 
commença à faire du ravage en Guyenne. Montagne 
fut obligé de quitter fa maifon, 8c d’emmener ailleurs 
fa famille. Mais il ne dit pas, où il trouva un azile. 
Il parle aufli (50) de quelques dangers prefl'ans, qu’il 
courut pendant ces guerres ; mais fans donner à con- 
noitre le tems, ni les circonrtances de ces événe- 
mens. 


Dès l’année 1580, comme je l’ai dit plus haut. 
Montagne avoit publié à Bourdcaux les deux premiers 
Livres de fes Elliiis. Les ayant retouchez, 8c confl- 
derablement augmentez dans la fuite, 8c y ayant même 
ajouté un troifiéme Livre, il fut à Paris pour les faire 
imprimer tous enfemble. Ce fut pendant un aflez 
long féjour, qu’il fit alors en cette grande Ville, (5 1) 
que la Demoifelle de Gournay, qui quoique très-jeune, 
avoit déjà l’efprit fort orné, charmé*e des ouvrages de 
Montagne, fut exprès le chercher pour le voir, 8c le 


C 2 


(47) îbià. p. 296, 297. 

(48; Ibid. p. 500, Is juiv. 

(49) Damai, continuation de la Cbrcn. BeurJel. fol. 56. 
(jo) T, 3. p. 315, lifniv. 

(51) ProUgom, LVIII. 
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connoitre. Il (è forma dès lors entr’eux une fi grande 
liaifon, que cette Demoilêlle & fa merc voulurent 
l’emmener en leur maifon de Gournay, où il fé- 
journa trois mois en deux ou trois voyages. La De- 
moifelle conçut pour lui tant d’eftime, qu’elle voulut 
eftrc appellée là fille d’alliance : Nom, dont elle fe 
trouva fi honorée, qu’elle le conferva jufques à la 
mort. Elle le prit même publiquement, dans l’édi- 
tion des Oeuvres de Montagne, qu’elle donna en 1635,, 
& qu’elle dédia au Cardinal de Richelieu. 

Montagne, en s’en retournant chez lui, voulut voir 
les Etats, qui fe tenoient à Blois fur la fin de la môme 
année, comme il a été dit cy-deffus, Sc n’y furvécut 
pas bien longtems. Dès l’age de 47 ans (52) il 
avoit reffenti des atteintes de colique néphrétique ; & 
il en fut fouvent depuis (53) vivement tourmenté. 
Ce fut d’une efquinance, (54) qui lui caufa une 
paralyfie fur la. langue; enforte qu’il demeura trois 
jours, fans pouvoir parler. Mais comme il avoit 
l’efprit fort fain, il fe faifoit entendre p^ écrit, & 
pria de cette façon fa femme de faire venir quelques 
Gentilshommes de fes voifins, pour prendre conge 
d’eux. Quand ils furent arrivez, il fit dire la Mefle 
en là chambre, & à l’élévation du corps, il le fou-- 


(51) r.2. /». 513. 

(53) 3- P - 58- „ 

.{54) ProU^int. p. Lvrr, 
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leva comme il pût fur fon lit, les mains jointes, & ex- 
pira dans cette adlion de pieté, âgé d’un peu moins 
de 6o ans. Ce fut le 15. Septembre 1592, fuivant 
fon Epitaphe, (55) ou le 17. du même mois fui- 
vant la Chronique Bourdeloife. {56) Son corps fut 
tranfporté quelques mois après (57) en l’Eglife des 
Fcüillans de Bourdeaux, où fa femme lui fit drefier 
l’Epitaphe, dont je viens de parler. 

11 ne laifla de fon mariage, qu’une fille, qui fut, 
dit-on, (58) mariée en bon lieu. Mais on ne nous a 
point appris le nom de fon mari, ni fi elle a eu pofte- 
rité. Le P. Niceron dit à la vérité en la vie de Mon- 
tagne, qu’elle s’appelloit Eléonor, & qu’elle fut mariée 
au Vicomte de Gamaches. Mais je ne Içai où il a 
pris ce fait. 

On dit aufil que la Demoifelle de Gournav, et la 
mere, touchées de la mort de Montagne, traverlêrent 
à la faveur des PalTeports une partie de la France, qui 
étoit alors toute en armes, pour aller mêler leurs pîetiis, 
avec ceux de lu mere & de la fille. Exemple mémo- 
rable d’une amitié également iblide, & définterefféc. 


(55) Proligom. />, LU. 

(56) DeLurbe, Chre». Beurdt!, f. 5t. 

(57) Lurbe, ibid. 
i^S) Pnlégcm. p.LYlU. 
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« 


Je ne fçaurois dire non-plxis, s’il reftc encore qud- 
qu'un de la Famille de cet homme illuftre. Il parle 
bien d’un (5g) frère, qu’il avoir, & qui étoit Sei- 
gneur ^'Arfacy au Pays de Médoc ; d’un autre, (60) 
qu’il appelle le Sieur de Matecoulon ; d’un troifiémc, 
(oi) qui étoit de la Religion prétendue réformée, & 
qu’il nomme de Beauregard ; & encore d’un qua- 
‘triéme, (62) nommé le Capitaine Saint Martin., qui 
fut tué d’un coup de balle de paume à l’age de 2 3 
ans. Mais je ne fçais s’ils ont eu des defeendans. 
Montagne avoit aufli une focur nommée Elconor, ma- 
riée au Sieur de Cumain, Confeiller au Parlement de 
Bourdeaux, dont il eft parlé au Teftanient de Pierre 
Charron. 

Quoiqu’il en foit, le nom de Montagne vivra toxijours 
par les beaux Ecrits, qu’il a laifl'ez, & dont le tems, 
ni les changemens de la Langue n’ont point diminué 
la réputation. 

Il commença à fe faire connoître par la Traduction, 
qu’il fit en noftre Langue, de la Théologie Naturelle 
de Raymond Sebon, ou pluftoft de Sebonde, fçavant , 
Efpagnol. Dans la Dédicace, qu’il en fit à fon pcrc- 

(59) 1- P - *°S- 

(60) r. 2. f . 433. 

(61) ‘P. 3. p. 400 

(62) T. i. p. 64. 
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le i8 Juin 1568, il dit qu’il ’avoit entrepris cet ou- 
vrage par fon ordre dès l’année précédente. Il fut 
imprime pour la première fois à Paris chez Buon & 
Gourbin en 156g, 8c pour la fécondé chez le même 
Gourbin en 1581. 

En 1571, Sc 1572, Montagne donna au Publi® 
les Opufculcs de fon ami Eftienne de la Boctie, ainli 
que je l’ai déjà obfcr\ é. 

# 

Mais le principal de fes Ouvrages, ou pour mieux 
dire le fcul, qu’on life aujourd’hui, ce font fes trois 
Livres à'Ejfais, dont j’ai marqué cy-defl’us les premières 
Editions, qui parurent de fon vivant. Il s’en cfl; fait 
depuis fa mort plufieurs autres, comme on le peut voir 
dans la Préface de Mr. Cofte, à qui nous fommes re- 
devables des dernieres. 

Cet habile Editeur a raficmblé à la tête de cct Ou- 
vrage les différens jugemens, qu’on a faits de l’Au- 
teur, & de fon Livre. Ils méritent fort d’eftre lus. 
A mon égard, s’il falloit prendre parti entre ce qui a 
été dit pour 8c contre, voici quelle feroit ma penféc. 

On ne peut nier que Montagne ne montre dans 
tous fes Ouvrages, non feulement beaucoup d'efprit, 
8c d’agrément ; mais encore un beau naturel, 8c un 
cœur excellent. Il paroit avoir été bon Citoyen, bon 
fils, bon ami, bon voifin, bon mari, 8c un des plus 
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lionnctcs hommes du monde. Ce n’en cft pas une pe- 
tite marque, que d’avoir pû (è vanter ay milieu de 
la licence des Guerres Civiles, (63) de ne s’y eftrc 
point mêlé, et de n avoir mis la main^ ni aux biens, 
ni à la bourfe de perfonne. Il aflure de plus, (64) 

, <]u’il a fouvent fouffert des injuftices évidentes, pluftoft 
que de le réfoudre à plaider ; enforte que fur fes vieux 
jours il étoit encore, dit-il, vierge de procès et de que- 
relles, 

« 

Pour fa morale, il failbit profe/îlon de fuivre celle 
des Stoïciens, qui étoit la plus rigide de toutes celles 
du Paganifme. Tous les Livres font pleins des maxi- 
mes de Seneque, 6c des autres Philofophes les plus fages, 
dont il avoit bien lû 8c médité les principes. 11 
poulToit même la probité jufques à foutenir, (65) 
qu’un homme de bien doit tenir parole, même à un 
voleur, à qui il a promis de payer quelque fomme. 
En cela il alloit plus loin, que les Canoniftes les plus 
féveres. Mais c’eft toujours une preuve de fa droidure j 
8c s’il eft vrai, comme on l’a alTuré, (66) que le Car- 
dinal du Perron appelloit les Eflâis de Montagne, le 
Bréviaire des honnêtes gens, c’eft lâns doute par rap- 
port à fes nobles fentimens. 

Mai». 

(€3) Kflâis, T. 3. p. 23. 

(64) tM. p. 266, 328. 

(65) IHd. p. ly. 

(66) AncilioD, Melang. Critiq. Art. 79. 


(67) r. 
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Mais il n’eft pas fi aifé de le juftifier fur le feit de 
la morale Chrétienne. Ce n eft pas que je voulufle 
lui faire un grand crime, d’avoir aimé les femmes en 
fa jeuneffe, comme il le dit fouvent, ( 6 y) & même 
avec des circonftances, qui ne lui font point honneur. 
Ce font de ces foiblelTes, qu’on pardonne à l’age, & 
au tempérament. Mais Montagne n’eft pas excufable, 
d’en avoir fait trophée jufques dans fk vieillefle, (68) & 
encore moins d’avoir dit qu’il ne pouvoit s’en repen- 
tit, et quil allait samufant en la recordation des jeu- 
neffes pajfées. Que penfer d’un vieillard, qui prétend, 
(69) qu’à un homme, comme lui, les Médecins de- 
vroient ordonner l’amour, pluftoft qu’aucune autre re- 
cette, pour r eveiller, et tenir en force bien avant dam 
lés am f 

Auffi fon Livre eft-il tout parfemé d’obfcénitez, 
& même des plus groffieres. Il feroit aifé d’en faire 
un long Catalogue. Mais le feul Chapitre, Des vers 
de Virgile., (70) qu’il compofa peu avant fa mort, en 
contient une infinité, qui font rougir les perfonnes les 
plus effrontées ; enforte que je ne puis alTez m’éton- 
ner, qu’une perfonne auffi vertueufe, que la Demoi- 
, IfeUc de Gournay, ait pû mettre une Préfece à cet 

T D 

(67) r. 1. ;>. 81, £sf r. 3. 44, 46, y 345, 346, 351. 

(68) Ibid. 33, 63. 

( 6 g) Ibid. p. 122. 

( 70) Liv. 3. Ci. 5. 
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Ouvrage, & qu elle ait ofé avouer, qu’elle en avoit 
revu les épreuves. 

On a reproché aufll à Montagne avec aflez de fon- 
dement un peu trop de vanité. Je n’en rapporterai 
pas les preuves. Ses Livres en font pleins ; puifqu’il 
n’y parle de rien tant, que de lui-même. Car quoi- 
qu’il faflê de grands efforts pour fe juftifier, (71) je 
doute que les gens fenfez reçoivent jamais fes excufè& 
Il eft vrai, qu’il y avoue quelquefois lés déiàutsi 
Mais, fl l’on y prend garde, ce ne font que ceux, 
dont fe parent les Philofophes, ou les gens du bel air^ 
ou des imperfeétions, qui' roulent fur des chofes indif- 
férentes. C’eft ainfi, par exemple, qu’il dit fouvent, 
qu’il manque de mémoire ; qu’il n’a aucun fonds do 
fcience', qu’il eft indolent & pareflêux; qu’il néglige 
le foin de fes affaires domeftiques ; qu’il ne veille 
point fur la fidelité de fes valets ; qu’il n’eft pas propre 
à flatter les Grands ; & autres chofes pareilles. Aveux, 
qui fi je ne me trompe, renferment pour la plulpart 
une vanité cachée ; mais à laquelle il ne feroit pas 
difficile de lever le mafque, quand Montagne dans un 
endroit de fes Eflais, ne fe découvriroit pas lui-même 
pour tel qu’il étoit. , C’eft celui {72) où apres avoir 
montré, que le Sage ne prend pas pour lui les faufleS' 
loiianges, qu’on lui donne, il ajoute : Pour moi, qui 

(71) V. furtojr, r. 2. />. 56, 57, 39S, y 399, iâ 3. f . 181, 183. 

T". 3- î- 70- 
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me loûeroit iT ejlre bon pilote, d'ejlre bien mcdejle, ou 
ef ejire-bien cbafte, je ne lui en devrois nul grand merci- 

En' général on peut dire de lui, que 11 fa morale étoit 
Stoïcienne, fes mœurs étoient tout-à-fait Epicuriennes. 
C’eft encore un point, fur lequel il dit, (73) qu ’/7 a 
le cœur ajjez ouvert, pour publier hardiment fa foi- 
èlejfe. Car il avoue au même endroit, qu’il relTemble- 
roit volontiers à un certain Romain, dont parle Cicé- 
ron, comme d" un galant homme, entendu, et abondant 
en toutes fortes de commoditez, et de plaifirs ; condui- 
fant une vie tranquille, et toute fienne ; /* ame bien pré- 
parée contre la mort, la fuperjîition, Voilà en 

effet le vrai portrait de Montagne, 8c qui même auroit 
peut-eftre été plus relTemblant, s’il avoit ofé traduire 
à la lettre celui, qu’a fait Cicéron (74) de ce même 
Romain. Mais ce que Montagne n’a pas jugé à pro- 
pos de faire d’un feul coup de pinceau, il feroit aifé 
de le retrouver en détail, 11 l’on prenoit la peine de 
ralTembler tous les traits, où il s’eff peint au naturel en 
différens endroits de fes Effkis. 

Cela fuppofé, il ne faut pas eftre furpris des Juge- 
mens oppofez, qu’on a fait de cet Ouvrage. Les gens 
Voluptueux, ou portez au Pyrrhonifme, qui n’aimeat 
qu’à fe divertir, qu’à rire de tout, 8c à entendre par- 

Dz 

(73) Il)id.p. 152. 

(74) Gccron, Dt Finii, II. 20. 
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1er librement fur toutes fortes de maderes, applaudi- 
ront toujours à un Ecrit conforme à leur goût, & aflai- 
fonné d’une franchife également fpirituelle, & philo- 
fophique. Au contraire ceux qui font pénétrez des 
véritez Evangéliques, ne peuvent que condamner une 
infinité de propofitions téméraires, &: d’exprefllons ob- 
foénes, qui font répandues dans ces Efiàis ; comme 
étant de leur devoir, de faire fentir le danger, où 
s’expofent les perfonnes, qui fe plaifent à cette lefture. 

Ce n’eft pas que je croye, que Montagne ait poufifé # 
le Pyrrhonifme, jufques à l’irréligion, comme quel- 
ques gens (75) l’ont avancé trop légèrement. Non 
feulement il a toujours lait profeillon de la Religion 
Catholique ; mais il y a été fortement attaché. Cela 
paroit tant par fa Traduction du Livre de Raymond de 
Sebonde, que par l’Apologie, qu’il en a inférée dans 
fes Effais. (76) On le voit encore par ce qu’il dit en 
plufieurs endroits contre les Novateurs de fon tems, 6c 
furtout par les témoignages de pieté, qu’il donna à la 
mort. Dans le cours de fa vie même, dès qu’il fe fen- 
toit malade, il ne manquoit pas, à ce qu’il dit, (77) 
de fe réconcilier à Dieu, par les derniers offices des 
Chrétiens. Cette conduite n’eft pas équivoque. Mais 
il faut pourtant convenir, que par fes façons de penMh ^ 

(75) Reimman, Hijior. Vniverfal. Atbeijm, pag. 403. 

(76) Liv. z.Cbap. 12. 

(77) î-f- 227. 
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fer, & de s’exprimer, très-oppofées à l’cfprit de l’E- 
vangile, il a pû eftre juftement Ibupçonné de liberti- 
nage, éc qu’il eft difficile, que contre Ibn intention, il 
n’en infpire les ientimens aux Elprits foibles, & qui 
ont de la difpolition à le laiilèr corrompre. 

n ell d’autant plus aifé d’en eftre leduit, que Ibn 
ftile, tout Galcon, & tout antique qu’il eft, a une 
certaine énergie naturelle, qui plaît infiniment.’ Il 
écrit d’ailleurs d’une maniéré, qu’il femble qu’il parle 
à tout le monde, avec cette aimable liberté, dont on 
s’entretient avec les amis. Ses écarts mêmes, par leur 
relTemblance avec le défordre ordinaire des converlk- 
tions familières & enjouées, a je ne fçai quel charme,, 
dont on a peine à fe défendre. 

C’eft dommage qu’il refpeâe allez peu lès Leâeuis, 
pour entrer dans des détails puériles & frivoles de Tes 
goûts, de fes aétions, & de lès penfées même.' ^'a~ 
t-on à faire., dilbit avec railbn Scaliger, (78) defa- 
voir ft Montagne aimait mieux le vin blanc, que le 
clairet f Mais on trouve dans fon Ouvrage des chofes- 
bien plus choquantes encore ; comme quand il nous 
parle (79) du foin qu’il prenoit de le tenir le ventre 
libre, & d’avoir particulière commcdité de lieu, ^ de 
jiége pour ce fervice ; quand il nous apprend (80) qu’il. 


( 78 ) Scaligerarta Stcuad. au ml, Mintagne. 

(79) ^-3 344- 
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âlmok à (è gratter les oreilles ; & quand il nous dé- 
bite gravement à la fin de fon Ouvrage cette belle 
Sentence, qu au plus élevé trône du monde, fi ne fom~ 
mes nous ajfis, que fur nojire cul. Je pourrois en citer 
bien d’autres exemples. Mais en voilà affez, pour ju- 
ger du gém'e de cet homme célébré, & du cas, qu’on 
doit faire de fes Ouvrages. 
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& de Mo NT AG NE, 


Par le Célébré Mr. P A S C A L., 


CARACTERE D’E PIC TETE.' 

E P I C T E T E eft un des hommes du monde qui 
ait mieux connu les devoirs de l’homme. Il 
veut, avant toutes chofes, qu’il regarde Dieu comme 
Ibn prip.cipal objet, qu’il foit perluadé qu’il tait 
tout avec Juftice, qu’il fe foumette à lui de bon coeur, 
êc qu’il le fuive volontairement en tout, comme ne 
faifant rien qu’avec une très grande fageflê : qu’artlî 
cette difpofition arrêtera toutes les plaintes, tous les 
murmures, & préparera fon cœur à foufFrir tous* 
evenemens les plus fâcheux „ Ne dites jamais, dl:- 




» 


24 CARACTERE D’EPICTETE. 

„ il, j’ay perdu cela, dites pluftot, je l’ay rendu : 
„ Mon fils eft mort, je l’ay rendu. Ma femme cft 
morte, je l’ay rendiie. Ainfi des biens 8e de 
tout le refte. Mais ccluy qui me l’ôte cft un 
méchant homme, direz -vous? Pourquoy vous 
mettez-vous en peine par qui celuy qui vous la 
prêté vient le redemander ? Pendant qu’il vous en 
permet l’ufage, ayés-cn loin comme d’un bien qui 
appartient à autruy, comme un voyageur feit dans 
„ une Hôtellerie. Vous ne devés pas, dit-il encore, 
„ defirer que les chofes fe faflent comme vous le vou- 
,, lés, mais vous devés vouloir qu’elles fe fâflent com- 
„ me elles fe font Souvenés-vous, ajoute-t-il, que 
„ vous êtes ici comme un aéleur, 8c que vous joués 
„ votre perlbnnage dans une Comedie, tel qu’il plait 
„ au maitre de vous le donner. Soyez fur le Théâtre 
„ autant de temps, qu’il lui plait, paroiflêz y riche 
„ ou pauvre félon qu’il l’a ordonné. C’eft votre fait 
„ de bien jouer le perlbnnage qui vous eft donné ; 
„ mais de le choifir c’eft le fait d’un autre. Ayez tous 
„ les jours devant les yeux la mort, 8c les maux qui 
„ femblent les plus infupportables, 8c jamais vous ne 
„ penferez rien de bas, 8c ne defîrerez rien avec Excès.,, 
il montre en mille maniérés ce que l’homme doit faire. 
Il veut qu’il foit humble, qu’il cache fes bonnes refolu- 
tions, furtout dans les commencements, 8c qu’il les 
accomplilTe en fecret : rien ne les ruine davantage 
que de les produire. Il ne fe lalfe point de repeter 

que 
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que toute l’étude & le dellr de l’homme doit être de 
connoitre la volonté de Dieu, & de la fuivre. 

Telles étoient les lumières de ce grand efprit : Heu- 
reux s’il avoit aufly connu là. foiblefle I Apres avoir 
h bien compris ce qu’on doit ^e, il Te perd dans la 
préemption de ce que l’on peut. „ Dieu, dit-il, 
„ a donné à tout homme les moyens de s’acquitter de 
„ toutes lès obligations, ces moyens font toujours en 
,, là puiHânce ; il ne faut chercher la félicité que par 
„ les choies qui font toujours en notre pouvoir, puif- 
,, que Dieu nous les a données à cette hn : Il faut voir 
„ ce qu’il y a en nous de libre : les biens, la vie, l’ef- 
„ time ne font pas en notre puilTance, êc ne mènent 
„ pas à Dieuî Mais l’elprit ne jjeut être forcé de 
„ croire ce qu’il fçait être faux, ni la volonté d’aimer 

ce qu’elle l^t qui la rend malheureufe, ces deux 
„ puiâknces font donc pleinement libres, & par 
„ elles feules nous pouvons nous rendre parfaits, con^ 
„ noitre Dieu parfaitement ; l’aimer, luy obéir, luy 
„ plaire, lürmonter tous les Vices, acquérir toutes les 
,, vertus, & ainlî nous rendre lâints & compagnons de 
„ Dieu.,, Ces orgueilleux Principes conduifent Epic- 
tete à d’autres erreurs, comme que l’Ame eft une 
portion de la fubftance divine, que la Douleur & la 
Mort ne font pas des maux, qu’on peut fe tuer quant 
on eft li perfecuté qu’on peut croire que Dieu nous 
appelle ôcc. 
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Montagne né dans un état Chrétien fait profeflîon de 
h Religion Catholique : Mais comme il a voulu cher- 
cher une Morale fondée fur la raifon fans les lumières 
de la foy : il prend fes principes dans cette fuppofition, 

& confîdere l’homme deftitué de toute Révélation. Il 
met donc toutes choies dans un doute fi univerfel & 
fi general, que l’homme doutant même s’il dbutc, fon 
incertitude roule fur elle même dans un cercle perpé- 
tuel & fans repos, s’oppofant également à ceux qui 
difent que tout eft incertain & à ceux qui difent que 
tout ne ï’eft pas, parce qu’il ne veut rien aflurer. C’eft 
dans ce doute qui doute de Iby, & dans cette igno- 
rance qui s’ignore, que confifte l’effence de fon opi- 
nion. 11 ne peut l’exprimer par aucun ternie pofitif : 
Car s’il dit qu’il doute il fe trahit, en alTurant au moins 
qu’il doute, ce qui étant formellement contre fon in- 
tention, il eft réduit à s’expliquer par interrogation ; 
de forte que ne voulant pas dire je ne fçay, il dit, que 
fqay-je ? Dequoi il a fait la Devife en la mettant fous 
les baffins d’une Balance, lesquels pefant les contra- 
diétoires fe trouvent' dans un parfait Equilibre. Ert 
un mot, il eft pur Pyrrhonien. Tous fes difeours, tous 
fes ElTais roulent fur, ce principe, & c’eft la feule chofe 
qu’il prêtent bien établir. Il détruit infenfiblement 
tput ce qui palîê pour- le plus certain parmy les. 
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hommes, non pas pour établir le contraire avec une 
certitude, de laquelle feule il eft enemy, mais pour 
faire voir feulement que les apparences étant égales 
de part et d’autre, on ne fçait où afleoir fa Creance. 

Dans cet Efprit il fe mocque de toutes les AlTu- 
rances, il combat, par exemple, ceux qui ont penfé 
établir un grand remede contre les procès, par la 
multitude, & la prétendue juftefle des Loix : comme 
fi on pouvoit couper la racine des doutes, d’où naif- 
lênt les procès ; comme s’il y avoit des Digues qui puf- 
fent arrêter le torrent de l’incertitude, & captiver les 
Conjcdtures. Il dit à cette occafion, qùil vaudrait 
autant foumettre fa Caufe au premier pajfant, qu'à 
ties juges artnez de ce nombre d Ordonnances, Il n’a pas 
l’Ambition de changer l'ordre de l’Etat, il ne prêtent 
pas que fon avis foit meilleur, il n’en croit aucun bon. 
11 veut feulement prouver la vanité des opinions les plus 
receües, montrant que l’exclufion de toutes loix di- 
minueroit plutôt le nombre des Diiîêrends, que cette 
multitude de Loix qui ne fert qu’à l’augmenter, par- 
ce que les obfcurités croilTent à mefure qu’on efpere les 
Oter, elles fe multiplient par les Commentaires, & le 
plus fur Moyen d’entendre le fens d’un Dilcours eft de 
ne le pas examiner, de le prendre fur la première appa- 
rence, car fi peu qu’on l’obferve, toute fa clarté fe 
diflipc. Sur ce Modèle il juge à l’avanture de toutes 
les Aélions des hommes & des points d’hiftoire, tantôt 

E 2 
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d’une manière, tantôt d’une autre, fuivant librement 
' fa première vue, & lâns contraindre là penfée fous les 
réglés de la raifon, qui n’a, félon lui, que de fàulTes 
Mefures. Ravi de montrer par fon exemple les con-» 
trarietcz d’un même efprit, dans ce Genie tout libre, 
il luy eft également bon de s’emporter ou non dans les 
Difputes, ayant toujoun par l’un ou l’autre exemple, 
un moyen de foire voir la foiblelTe des Opinions ; étant 
porté avec tant d’avantage dans le doute univerfel, 
qu’il s’y fortifie egalement par fon Triomjdie & par là 
defoite. 



C’eft dans cette Alfictte, toute flotante, & toute 
Chancelante qu’elle eft qu’il combat avec une 
fermeté invincible & foudroyé l’impiété horrible 
de ceux qui affurent que Dieu n’eft point. Il les 
entreprend particuliérement dans l’Apofogie de Rai- 
mond de Sebonde, & les trouvant depoiiillés volontaire- 
ment de toute Révélation & abandonnez à leur lumière 
naturelle, tout fait mis à part, il les interroge de 
quelle autorité ils entreprennent de juger de cet Etre 
louverain qui eft infini par fa propre Définition, eux 
qui ne connoilfent véritablement aucune des moindres 
chofes de la nature. 11 leur demande ftir quels prin- 
cipes ils s’appuient, & il les prefle de les luy montrer. 
11 examine tous ceux qu’ils peuvent produire, et il pé- 
nétré fi avant, par le talent où il excelle, qu’il mon- 
tre la vanité de tous ceux qui paflent pour les plus é- 
clairez Sc les plus fermes. Il demande fi l’ame connoit 
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quelque chofe, fi elle fe connoit elle meme ; fi elle 
eft fubfiance ou accident, corps ou efprit ; ce que c’eft 
que chacune de ces choies, & s’il n’y a rien qui ne foif 
quelqu’un de ces Ordres ; fi elle connoit Ibn propre 
Corps, fi elle fçait ce que c’eft que matière ; comment 
elle peut raifonner, fi elle eft materielle ; & comment' 
elle peut être unie à un corps particulier, êcenreflentir 
les Pafllons, fi elle eft Ipirituelle. Quand a-t-elle 
commencé d’être ? avec ou devant le Corps ? finit-elle 
avec luy ou non ? ne fe trompet-elle jamais ? fçait-elle 
quand elle erre ? vû que l’clTencc de la meprilè con- 
fifte à la méconntMtre. Il demande encore fi les ani- 
maux raifonnent, penfent, parlent ; qui peut décider 
ce que c’eft que le temps, l’efpace, Tétendue, le 
mouvement, l’unité, toutes chofes qui nous environnent 
& entièrement inexplicables; ce que c’eft que Santé,'. 
Maladie, Mort, Vie, Bien, Mal, Juftice, péché dont 
nous parlons à toute heure. Si nous avons en nous 
des principes du Vray, & fi ceux que nous croyons, èc 
qu’on appelle Axiomes ou Notions communes à tous 
les hommes font conformes à la vérité efîèntielle : 
Puifque nous ne fçavons que par la feule foy qu’un être 
tout bon nous les a donnés véritables, en nous créant . 
pour connoitre ia vérité ; qui içaura fans cette lumière 
de la Foy, fi étant formés à l’avanture nos notions ne 
font pas incertaines, ou fi étant formés par un Etre faux 
& méchant, il ne nous les a pas données faufl'es pour 
nous feduire ? Montrant par là que Dieu & le Vray font 
infeparablcs, 6c que fi l’un eft ou n’eft pas, s’il eft certain 
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ou incertain, l’autre eft necefTairement de même. Qui 
fçait 11 le fens commun que nous prenons ordiiiaire- 
ment pour juge du Vray a été deftiné à cette (bn- 
élion par celuy qui l’a créé ? qui fçait ce que c’eft que 
vérité, & comment on peut s’aflurer de l’avoir fans la 
Connoitre ? qui fçait même ce que c’eft qu’un Etre, 
puis qu’il eft impolliblc de le définir, qu’il n’y a rien 
de plus general, Sc qu’il faudroit d’abord pour l’expli- 
quer fe fervir de l’étre même en difant, c’eft telle ou 
telle chofe. Puis donc que nous ne fçavons ce que 
c’eft qu’Ame, Corps, Temps, Efpace, Mouvement, 
Vérité, Bien, ny meme l’Etre, ny .expliquer l’Idée que 
nousnousen formons ; comment nousafturons nousqu’elle 
eft la même dans tous les hommes ? nous n’en avons 
d’autres marques que l’uniformité des confequences, 
qui n’eft pas toujours un Signe de celle des Principes, 
car ceux-cy peuvent bien être differens & conduire 
neanmoins aux mêmes Conclufions, chacun fçaehant 
que le Vray fe conclut fouvent du faux. 

Enfin Montagne examine profondément toutes les 
Sciences ; la Geometrie dont il tache de montrer l’in- 
certitude dans fes Axiomes, & dans les Termes qu’elle 
ne définit point, comme (F etendue^àç. Mouvement, ^c. 
la Phyfique 8c la Medecine qu’il déprime en une in- 
finité de fiiçons ; l’Hiftoire, la Politique, la Morale, 
la Jurifprudence 8c le refte, de forte que, fans la Ré- 
vélation, nous pourrions croire, félon luy, que la vie 
eft tm fonge, dont nous ne nous évéiJlons qu’à la 
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mort, & pendant lequel nous avons aufly peu les 
principes du Vray que durant le Sommeil naturel. 

C’eft ainfy qu’il gourmande fi fortement & fi cruelle- 
ment la Raifon dénuée de la Foy, que luy faifant 
douter fi elle eft raifonnable, & fi les animaux le font 
ou non, ou plus ou moins que l’homme, il la fait 
defeendre de l’excellence qu’elle s’eft attribuée & la 
met par grâce en parallèle avec les Bêtes, fans luy per- 
mettre de fortir de cet ordre jufqu’à ce qu’elle foit iii- 
ftruite par fon Créateur même, de fon rang qu’elle 
ignore, la menaçant, fi elle gronde, de la mettre au 
deflbus de toutes, ce qui luy paroit auflÿ facile que 
le contraire, & ne luy donnant pouvoir d’agir cepen- 
dant, que pour reconnoitre fa foiblefle avec une hu- 
milité fincere, au lieu de s’élever par une fotte vanité. 

On ne peut voir lans joye dans cet auteur la fuperbe 
raifon fi invinciblement froiflee par fes propres armes, 

& cette révolté fi fanglante de l’homme contre l’homme, 
laquelle, de la Société avec Dieu où il s’élevoit par 
les maximes de fa foible Raifon, le précipité dans la 
Condition des Bêtes ; & on aimeroit de tout fon Coeur 
le miniftre d’une fi grande Vengeance, fi, en fuivant 
les réglés d’une bonne Morale, il portoit ces hommes 
qu’il avoit fi utilement humiliê's, à ne p.as irriter par de 
nouveaux crimes, celuy qui peut feul les tirer de 
ceux qu’il les a convaincus de ne pouvoir pas feulement 
connoitre. C’eft icy le foible de Montagne : voyons fa 
Morale. 


Digitized by Google 


(CARACTERE DE MONTAGNE. 

De ce principe, que hors de ]a Foy tout eft dans 
U’incertitude, & confiderant combien il y a de temps 
qu'on cherche le Vray & le Bien, làns grand progrès 
vers la tranquillité, il conclud qu’on en doit laifTer le 
foin aux autres, demeurer cependant en repos, cou- 
lant légèrement fur ces Sujets de peur d’y enfoncer en 
appuyant, prendre le Vray & le Bien fur la première 
apparence, fans les preflèr, parce qu’ils font fi peu folides, 
que quelque peu que l’on ferre la main, ils s’échapent 
être les doigts, & la laiflent vuide. Il fuit donc le 
rapport des fens & les notions communes, parce qu’il 
faudroit fe faire violence pour les démentir, & qu’il 
ne fçait s’il y gagneroit, ignorant où eft le Vray. II 
fuit auflÿ la douleur & la mort, parce que fon inftind; 
l’y poufte & qu’il n’y veut pas reftfter par la même 
Raifon : mais il ne fe fie pas trop à ces mouvemens de 
crainte, n’oferoit en conclure que ce foient de véritables 
maux: vû qu’on fent aufii des mouvemens de plaifir 
qu’on aceufe d’etre mauvais, quoyque la nature, dit-il, 
parle au contraire. „ Ainfy je n’ay rien d’extravagant 
„ dans ma conduite, pourfuit-il, j’agis comme les 
„ autres, & tout ce qii’ils font dans la fotte penfée 
,, qu’ils fuivent le vray bien ; je le fais par un autre 
„ Principe, qui eft que les vray-femblances étant 
„ pareilles de l’un & de l’autre côté, l’exemple 8c la 
„ commodité font les contrepoids qui m’entrainent.” 
Il fuit les mœurs de Ibn pais parce que la coutume 
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l’emporte ; il monte fon cheval parce que le cheval le 
foulFre, mais làns croire que ce foit de Droit, au con- 
traire il ne fçait pas fi cet animal n’a pas celuy de fe 
fervir de luy. Il fe fait même quelque violence pour 
éviter certains vices, il garde la fidelité au Marriage, 
à caufe de la ptine qui fuit les defordres; la réglé de 
les aélions étant en tout la commodité & la tranquillité. 
Il rejette donc bien loin cette vertu Stoïque, qu’on 
peint avec une mine fevere, un regard farouche, des 
cheveux herifles, le front ridé & en fueur, dans une 
pofture pénible & tendue, loin des hommes, dans un 
morne filence, & feule fur la pointe d’un Rocher ; 
Fantôme, dit Montagne, capable d’efFrayer les enfàns, 
& qui ne fait autre chofe avec un travail continuel, que 
de chercher un repos où elle n’arrive jamais : au heu 
que fa fcience eft naive, familière, plaifànte, enjoüéé, 
& pour ainfi dire folâtre : elle fuit ce qui la charme, 
Sc badine negligeamment des accidens bons & mau- 
vais, couchée mollement dans le fein de l’oifiveté tran- 
quille d’où elle montre aux hommes qui cherchent 
la félicité avec tant de peine, que c’eft là feulement 
où elle repofe, & que l’ignorance & l’incuriofité font 
deux doux oreillers pour une tête bien faite, comme 
il le dit luy-mçme. 
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. D E M O N T A G N E. 

En lifant Montagne & le comparant avec Epiclcte, 
on ne peut fe difllmuler, qu’ils ctoient affurement les 
deux plus grands defenfeurs, des deux plus célébrés 
feflcs du monde infidèle, & qui font les feules entre 
celles des hommes deftitués de la lumière de la Religion 
qui foienten quelque forte liées et confequentes. En effet 
que peut-on faire fans la Révélation que de fuivre l’un 
ou l’autre de ces deux Syftemes ? Le premier il y a 
un Dieu, donc c’eft luy qui a créé l’homme : il l’a 
fait pour lui-même, il l’a créé tel qu’il doit être pour 
être juRe 6c devenir heureux: donc l’homme peut 
connoitre la vérité, 8c il cft à portée de s’élever par la 
Êigeflê jufqu’à Dieu qui cft fon fouverain bien. Se- 
cond fyftême. L’homme ne peut s’élever jufqu’à 
Dieu, fes inclinations contredifent la loy ; il eft porté 
à chercher fon bonheur dans les biens vifibles, 8c même 
en cequ’il y a de plus honteux. Tout paroit donc in- 
certain, 8c le vray bien l’eft aufly, ce qui femble nous 
réduire à n’avoir ni réglé fixe pour les mœurs ni 
certitude dans les fciences. Il y a un plaifir extreme 
à remarquer dans ces divers raifonnemens, en quoy 
les uns 8c les autres ont aperçu quelque chofe de la 
vérité qu’ils ont eflayé de connoitre. Car s’il eft agré- 
able d’obferver dans la Nature le defir qu’elle a de 
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peindre Dieu dans tous fes ouvrages ou l’on en voit 
quelques Caradteres parce qu’ils en font les images, 
combien plus eft-il jufte de confiderer dans les pro- 
dudlions des efprits, les efforts qu’ils font pour parvenir 
à la Vérité, & de remarquer en quoy ils y arrivent 5c 
en quoy ils s’en egarent. C’eft la principale utilité 
qu’on doit tirer de fes Leélures. Il femble que la fource 
des erreurs d’Epictete & de Stoïciens d’une part, de 
Montagne et des Epicuriens, de l’autre eft de n’avoir 
pas fçû que l’état de l’homme à prefent, différé de 
celuy de fa Création. Les uns remarquant quelques 
traces de fa première grandeur, et ignorant fa corrup- 
tion, ont traité la nature comme laine, et fans be- 
foin de Réparateur, ce qui les mene au comble de 
l’orgueil. Les autres éprouvant fa milêre prefente, et 
ignorant fa première dignité, traittent la nature comme 
neceffairement infirme et irréparable, ce qui les préci- 
pité dans le defefpoir d’arriver à un véritable Bien, et 
de là dans une extreme Lâcheté. Ces deux états qu’il 
falloit connoitre enfemble, pour voir toute la vérité, 
étant connus feparement, conduifënt neceffairement à 
l’un de ces deux vices, à l’orgueil ou à la parcffe, où 
font infalliblement plongez tous les hommes deftituez 
des lumières de la révélation, puifque s’ils ne demeu- 
rent point dans leurs dcfordres par lâcheté, ils n’en 
fortcnt que par vanité, & font toujours cfclaves. 

C’eft donc de ces lumières imparfaites qu’il arrive 
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que les uns connoiflant rinfîrmité, & non le devoir, 
ils s’abbattent dans la Lâcheté, les autres connoiflant 
le devoir, fans connoitre leur infirmité, ils s’élèvent 
dans leur Orgueil. On s’imaginera peut-être qu’en les 
alliant on pourroit former une Morale parfaite : Mais 
au lieu de cette paix il ne refulteroit de leur Aflem- 
blage qu’une Guerre & une Deftruétion generale: 

Car les uns etablHTant la certitude, & l’autre le doute, 
les uns la grandeur de l’homme, les autres fa foiblefle, 
ils ne fçauroient fe reunir & fe concilier, ils ne peu- 
vent ny fubfifier feuls à caulê de leurs defauts ny 
s’unir à caufe de la contrariété de leurs Opinions. 

Conciliation pes deux Systèmes. 

Il faut qu’ils fe brifent 8c s’aneantiflênt pour faire 
place à la vérité de la Révélation : C’eft elle qui ac- 
corde les contrariétés les plus formelles par un Art tout 
Divin. Unifiant tout ce qui eft de Vray,,chafiant tout 
ce qu’il y a de faux, elle enfeigne avec une fagefle vé- 
ritablement celefte, le point où s’accordent les prin- 
cipes oppofés, qui paroiflfoient incompatibles dans cos 
doârincs purement humaines. En voicy la Raifon, les 
fages du monde ont placé les contrarietez dans un 
même fujet, l’un attribuoit la force à la nature, ^ 

l’autre la foiblelTe à cette même nature ce qui ne peut 
fubfifter : Au lieu que la foi nous apprend à les met- 
tre en des fujets difl'erents ; toute l’infirmité appar- 
tient, à la nature, toute la puifiânee au fecours. de 
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Dieu. Voila Funion etonnante & nouvelle que Dieu 
feul pou voit enfcigncr, que luy feul pouvoit faire. 
C’eft ainfy que la Philofophic conduit inlènfîblement 
à la Théologie : & il eft difficile de n’y pas entrer, 
quelque vérité que l’on traite, parce qu’elle eft le 
centre de toutes les veritez, ce qui paroit icy parfai- 
tement, puifqu’elle renferme fi vifiblement ce qu’il y a 
de Vray dans ces Opinions contraires. Aufly on ne voit 
pas comment aucun d’eux pourroit refufer de la fuivre. 
S’ils font pleins de la grandeur dé l’homme, qu’en ont- 
ils imaginé qui ne cede aux promeflês de l’Evangile ? 
& s’ils fe plaifent à voir l’infirmité de la nature, leur 
idée n’egale point celle de la véritable foibleffê du pé- 
ché, Chaque Party y trouve plus qu’il ne defire, & 
ce. qui eft admirable y trouve une union fblide, eux 
qui ne pouvoient s’allier dans un degré infiniment in-!-- 
krieur. 

Conclusion. 

On s’imagine que les Chrétiens ont peu de befoin 
de CCS Icftures Philofophiques : on a tort, furtout dans 
un ficcle comme le notre. Epiéfete a un art incom- 
parable, pour troubler le repos de ceux, qui le cher- 
chent dans les chofes extérieures, & pour les forcer à 
connoitre qu’ils font de véritables efclaves & de mife- 
rables aveugles ; qu’il eft impofîible d’eviter l’erreur 
& la douleur qu’ilsfuient, s’ils ne fè donnent fans referve 
à Dieu feul. Montagne eft incomparable pour con- 
fondre l’orgueil de ceux qui, fans la foy, fe piquent- 
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d’une véritable Juftice, pour defabufer ceux qui s’at- 
tachent à leurs opinions, & qui croient independament 
de l’exiftcnce 8c des perfeâions de Dieu trouver dans les 
Sciences des vérités inébranlables ; 8c pour convaincre 
fi bien la Raifon de fon peu de lumière 8c de fes éga- . 
rcmcns, qu’il eft difficile après cela d’être tenté de 
rgetter les Myfteres parce qu’on croit y trouver des ré- 
pugnances. Mais Epiflete en combattant la pareffe 
mène à l’orgueil, 8c pourroit être nuifible à ceux qui 
ne font pas perfuadés de la corruption de toute juftice 
qui ne vient pas de la foy : Montagne paroit aufly 
^rnicieux de fon coté, à ceux qui ont quelque pente 
a rimpiete 8c aux Vices. Ces leftures doivent être 
réglées avec beaucoup de foin, de diferetion, 8c d’e- 
gard à la condition 8c aux mœurs de ceux qui s’y ap- 
pliquent. Mais il femble qu’en les joignant elles rte 
peuvent que reüffir, pareeque l’une s’oppofe au mal de 
l’autre. Il eft vray qu’elles ne peuvent donner la 
vertu, mais elles troublent dans les Vices, l’homme fe 
trouvant combattu par les contraires dont l’un chaflê 
l’Orgueil 8c l’autre la Pareffe. 


DIS- 
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DISCOURS 

D’ESTIENNEDE LA BOETIE, 

DÉ LA SERVITUDE VOLONTAIRE, 

Ou le Contran. 

Avec les Notes de M. C O S T E 

(a) T^’ Avoir plufieurs Seigneurs aucun bien je ne voy. 
I Qu’un fans plus foit lemaiftre, & qu’un lêul 
foit le Roy, 

ce dit Ulyfle en Homere, parlant eu public. S’il 
n’euft dit, flnon 

D’avoir plufîeurs Seigneurs aucun bien je ne voy, 

ETf Iliad. L. IL vf. 204, 205. 
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xela cftoit tant bien dit que rien plus. Mais au lieu 
que pour parler avec raifon, il faloit dire que la do- 
mination de pluficurs ne pouvoit eftre bonne, puis 
que la puiflance d’un deflors qu’il prend ce fil- 
tre de Maiftre, eft dure & defraifonable : il eft allé 
adjoufter tout au rebours, 

Qu’unlâns plus (bit le maiftre, & qu’un feul foit le Roy. 

Toutefois à l’avanturc il feut exeufer UlylTe, auquel 
pofîible lors il eftoit befbin d’ufer de ce langage, & 
de s’en fêrvir pour appaifer la révolté de l’armée, con- 
formant (je croy) fon propos plus au temps, qu’à la 
vérité.- Mais à parler à bon efeient, c’eft un extreme 
mal-heur, d’eftre fujet à un nuiftre, duquel on ne 
peut eftre jamais afleuré qu’il foit bon, puis qu’il eft 
toujours en fa puiifance d’eftre mauvais quand il vou- 
dra. Et d’avoir plufieurs maiftres, c’eft autant que 
Savoir autant de fois à eftre extrêmement mal-heu- 
reux. Si ne veux-je pas pour cefte heure debatre cefte 
queftion tant pourmenée, à lavoir fi les autres façons 
de Republiques font meilleures que la Monarchie. A 
quoy fi je voulois venir, encores voudrois-je favoir, a- 
vant que mettre en doute, quel rang la Monarchie 
doit avoir entre les Republiques, fi elle y en doit avoir 
aucun : pource qu’il eft malaifé de croire, qu’il y ait 
rien de public en ce gouvernement, où tout eft à un. 
Mais cefte queftion eft relervée pour un autre temps, 
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8c demanderoit bien fon traité à part : ou pluftoft a- 
meneroit quant 8c foy toutes les dilputes politi- 
ques. 

Pour ce coup je ne voudrois finon entendre, S’il 
eft poflible, 8c comme il fe peut faire, que tant 
d’hommes, tant de -Villes, tant de Nations, endurent 
quelques fois un Tyran feul, qui n’a puiflance, que 
celle qu’on luy donne : qui n’a pouvoir de leur 
nuire, lînon de tant qu’ils ont vouloir de l’endurer : 
qui ne fauroit leur faire mal aucun, fmon lors qu’ils 
aiment mieux le fouffrir, que luy contredire. Grand’ 
chofe certes, 8c toutesfois fi commune, qu’il s’en 
faut de tant plus douloir, 8c moins esbahir, de voir 
un million de millions d’hommes fervir miferablement, 
ayans le col fous joug, non pas contraints par une 
plus grande force, mais aucunement (ce femble) en- 
chantez 8c charmez par le feul nom d’£/w, duquel 
ils ne doyvent ni craindre la puifTance, puis qu’il eft 
feul, ni aimer les qualitez, puis qu’il eft en leur 
endroit inhumain 8c fauvage. La foiblelTe d’entre 
nous hommes eft telle. Il faut fouvent que nous 
obeyfTions à la force, il eft bclbin de temporifer, on 
ne peut pas toujours eftre le plus fort. Donc fi une 
Nation eft contrainte par la force de la guerre de 
fervir à Un, comme la Cité d’.'^thenes aux trente 
Tyrans, il ne fe faut pas csb.ahir qu’elle ferve, mais 
fe plaindre de l’accident ou bien pluftoft ne s’esbahir, 
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ni ne s’cn plaindre, mais porter le mal patiemment 
& fe referver à l’advenir à mcillenrc fortune. No- 
ftre nature eft ainfi, que les communs devoirs de l’a- 
mitié emportent une bonne partie du cours de noftre 
vie. Il eft raifonnable d’aimer la Vertu, d’eftimer 
les beaux faids, de conoiftre le bien d’où l’on l’a 
receu, & diminuer fouvent de noftre aife, pour 
augmenter l’honneur & avantage de celuy qu’on 
aime, & qui le mérité. Ainfi donc, li les habitans 
d’un Pays ont trouvé quelque grand perfonnage, qui 
leur ait monftré par efpreuve une grande prévoyance 
pour les garder, grande hardiefle pour les defendre, 
un grand foin pour les gouverner : fl de là en avant 
ils s’apprivoifent de luy obeyr, & s’en fier tant que 
de luy donner quelques avantages, je ne fçay (i) fi 
ce ferait fagefte : de tant qu’on l’ofte de là où il 
faifoit bien, pour l’avancer eu lieu, où il pourra mal 
faire. Mais certes fi ne pourroit-il faillir d’y avoir 
de la bonté, de ne craindre point mal de celuy, du- 
quel on n’a receu que bien. 

Mais, ô bon Dieu, que peut eftre cela ? Com- 
ment dirons-nous que cela s’appelle ? Quel malheur 
eft ceftuy-là ? Ou quel vice, ou pluftoft quel mal- 
heureux vice, voir un nombre infini, non pas obeyr, 
mais fervir, non pas eftre gouvernez, mais tyrannifez, 
n’ayans ni biens, ni parens, ni enfans, ni leur vie 

(i) Si ctferoil un a^e de fagejfc d" muant qu'on l'ofie de là tu il faifeis 
tien, &c. > 
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mefme, qui Toit à eux ? Souffrir les pilleries, les 
paillardifes, les cruautez, non pas d’une armée, non 
pas d’un camp barbare, contre lequel il faudroit 
dcfpcndre (bn fang & fa vie devant, mais d’un fcul: 
non pas d’un Hercules ne d’un Samfon, mais d’un feul 
hommcau(2), 6c le plus fouvent du plus lafche 6c fe- 
menin (3) de la Nation : non pas acouftumé* à la pou- 
dre des battailles, mais encores à grand’ peine au fable 
des tournois : non pas qui puiffe par force comman- 
der aux hommes, mais tout empefehé de fervir vile- 
ment à la moindre femmelette. Appelions-nous cela 
lafeheté ? Dirons-nous, que ceux-là qui fervent, 
foyent couards 6c recreus ? Si deux, fi trois, là qua- 
tre, ne fe défendent d'Un, cela eft eftrange, mais 
toutefois poffible. Bien pourra l’on dire lors à bon 
droit, que c’eft faute de cœur. Mais 11 cent, 11 mille, 
endurent d’un feul, ne dira-on pas, qu’ils ne veulent 
point, qu’ils n’ofent pas fe prendre à luy, 6c que c’eft 
non couardile ; mais pluftoft mefpris 6c defdain ? Si 
l’on void, non pas cent, non pas mille hommes, mais 
cent pays, mille villes, un million d’hommes, n’af- 
faillir pas un feul, duquel le mieux traitté de tous 
en reçoit mal d’eftre fêrf 8c efclave : comment pour- 
rons-nous nommer cela ? Eft-ce lafeheté ? Or il y 
a en tous vices naturellement quelque borne, outre la- 
quelle ils ne peuvent paffer. Deux peuvent craindre 
Un, 8c polfible dix : mais mille, mais un million, 

G 2 

(2) Uommtau, petit homme : Ctii^rave dans fon Diftionaire Frai^ois 
& Anglois. On trouve Hcmmel, ic HommeUt, dans Nie et. 

(^) Ftminm, Fcmiiiin, eftcmiiié : Coigrave. 
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mais mille Villes, fi elles ne fe défendent d’Un, cela' 
n’eft pas couardife. Elle ne va point jufques-là, non 
plus que la vaillance nes’eftend pas, qu’un fcul efchelle 
une forterefle, qu’il aflaillc une armée, qu’il conquière 
un Royaume. Donques quel monftre de vice eft-cecy, 
qui ne mérité pas encore le tiltre de couardife ? qui ne 
trouve de nom aflez vilain, que Nature defavouë avoir 
lait, 8c la langue refufe de le nommer? Qu’on mette 
d’un cofté cinquante mille hommes en armes, d’un 
autre autant : qu’on les range en bataille, qu’ils vien- 
nent à fe joindre, les uns libres combatans pour leur 
franchife, les autres pour la leur ofter : aufquels pro- 
mettra-on par conjecture la viâoire ? Lcfqucls penfe- 
ra-on qui plus gaillardement iront au combat, ou ceux 
qui efperent pour guerdon (4) de leur peine l’entrete- 
nement de leur liberté, ou ceux qui ne peuvent at- 
tendre loyer des coups qu’ils donnent, ou qu’ils rc- 
çoyvent, que la fervitude d’autruy ? Les uns ont tou- 
jours devant leurs yeux le bonheur de leur vie paflee, 
l’attente de pareil aife à l’advenir. Il ne leur fou- 
vient pas tant, de ce qu’ils endurent ce peu de temps 
que dure une bataille, comme de ce qu’il conviendra 
à jamais endurer à eux, à leurs enfans, 8c à toute la 
pofterité. Les autres n’ont rien qui les enhardifle, 
qu’une petite pointe de convoitife, qui fe rebouche 
foudain contre le danger, 8c qui ne peut eftre fi ar- 
dente, qu’elle ne fe doyve, 8c femble eftaindre par 


C4) Guerdeti, loyer, rccompenfc : Nicat. 
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la moindre goutte de fang, qui forte de leurs playes. 
Aux batailles tant renommées de Miltiade., de Leo- 
nide, de Thetnifiodes^ qui ont efté doniices deux mille 
ans a, & vi^’ent encores aujourd’huy auflî frefehes en 
la mémoire des livres 6c des hommes, 'comme fi c’euft 
elle l’autre hier, qu’elles turent données en Grece, 
pour le bieri de Grece 6c pour l’exemple de tout le 
monde: qu’eft-ce qu’on pChfe qui donna à fi petit 
nombre de gens, comme eftoyent les Grecs, non le 
pouvoir, mais le cœur de fouftenir la fpree de tant . 
de navires, que la mer mefine en eftoit chargée ? De 
desfaire tant de Nations qui eftoyent en fi grand 
nombre, que l’efquadron des Grecs n’euft pas fourny, 
s’il euft falu, des Capitaines aux armées des Ennemis ? 
Sinon qu’il femblc qu’en ces glorieux jours-là ce 
n’eftoit pas tant la bataille des Grecs contre les Pertes, 
comme la viéloire de la Liberté fur la Domination, 6c 
de la franchifé fur la convoitife. 

C’eft chofe (5) eftrangc, d’ouyr parler de la vail- 
lance, que la liberté met dans le cœur de ceux qui la 
défendent. Mais ce qui fc fait en tous pays, par tous 
les hommes, tous les jours, qu’un homme feul maftinc 
cent mille Villes, & les prive de leur liberté : qui le 
croiroit, s’il ne faifoit que l’ouyr dire, 6c non le voir ? 
Et s’il ne fe voyoit qu’en pays eftranges, 6c lointaines 
terres, 6c qu’on le dift, qui ne penferoit que cela fuft 


( 5 ) Mcrvtilleuje, digne d’admiralim. 
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pluflioft feint & coiUrouvé, que non pas véritable ? 
Encorcs ce feul Tyran, il n’efl pas befoin de le com- 
battre, il n’eft pas befoin de s’en defendre : il cft de 
foy-mefme desfait, (6) mais que le Pays ne confcnte à 
la fervitude. Il ne faut pas luy rien ofter, mais ne 
luy donner rien. Il n’eft point befoin que le Pays fe 
mette en peine de faire rien pour foy, mais qu’il ne 
fe mette pas en peine de faire rien contre foy. Ce 
font donc les Peuples mefmes, qui fe laifTent, ou 
pluftoft fe font gourmander, puis qu’en cdTant de 
îervir ils en feroyent quittes. C’eft le peuple qui s’af- 
fervit, qui fe coupe la gorge : qui ayant le chpis d’eftre 
fujet, ou d’eftre libre, quitte fa franchife, 8c prend le 
joug, qui conlcnt à fon mal, ou pluftoft le pour- 
chafl'e. S’il luy couftoit quelque chofe de recouvrer 
fa liberté, je ne l’en prefl'erois point : combien que ce 
foit ce que l’homme doit avoir plus cher, que de le 
remettre en droit naturel ; 8c par maniéré de dire, de 
befte revenir à homme. Mais encores je ne defire pas 
en luy fl grande hardiefte. Je ne luy permets point, 
qu’il aime mieux une; je ne fçay quelle feureté de 
vivre à fonaife. Qnoy ? lî pour avoir la liberté, il ne 
Juy faut que la dcfircr ; s’il n’a befoin que d’un fimple 
vouloir, fe trouvera-il Nation au monde, qui l’eftimc 
trop chere, la pouvant gaigner d’un feul fouhait ? Et 
qui plaigne fa volonté à recouvrer le bien, lequel ou 


(6) Peurveu que. „ Un homme Taje, dit Philippe de Ccmhies, fert 
,, bien en une çompagnie de Princes, » ais qu'en le veuille croire, & ne 
fepourroit trop acheter: L. I. c. rz. 
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devroit racheter au pris de fon fang ? Et lequel perdu, 
tous les gens d’honneur doyvent eftimer la vie defplai- 
fantc, 8c la mort falutaire ? Certes tout ainfi comme 
le feu d’une petite cftincellc devient grand, 8c tou- 
jours fe renforce, 8c plus il trouve de bois, 8c plus eft 
preft d’en brufler, 8c fans que on y mette de l’eau 
pour l’eftaindre, feulement en n’y mettant plus de 
bois, n’ayant plus que confumer, il fe confume foy- 
mefmc, & devient fuis forme aucune 8c n’eft plus feu : 
Pareillement les Tyrans, plus ils pillent, plus ils exi- 
gent, plus ils ruinent 8c deftrulfent, plus on leur baille, 
plus on les fert, d’autant plus ils fe fortifient, devien- 
nent toujours plus forts 8c plus frais, pour anéantir 8c 
deftruire tout. Et fi on ne leur baille rien, fi on ne 
leur obeyt point, fans combattre, fans frapper ils de- 
meurent nuds 8c desfaits, 8c ne font plus rien : finon 
que comme la racine, n’ayant plus d’humeur 8c ali- 
ment devient une branche feiche 8c morte. 

Les hardis, pour acquérir le bien qu’ils demandent, 
ne craignent point le danger, les advifez ne refufent 
point la peine. Les lafehes 8c engourdis ne fçavcnt ni 
endurer le mal ni recouvrer le bien. Ils s’arreftent 
en cela, de le fouhaitter, 8c la vertu d’y prétendre 
' • leur eft oftée par leur lafeheté, le defir de l’avoir leur 

demeure par la nature. Ce defir, cefte volonté, eft 
commune aux fages 8c aux indiferets, aux courageux 
8c aux couards, pour fouhaiter toutes chofes, qui eftans 
acquifes, les rendroyent heureux 8c contens. Une 
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feule enefl: à, dire, en laquelle je ne fçay comme na- 
ture defaut aux hommes, pour la dcfirer. C’eft la 
Liberté, qui eft toutesfois un bien fî grand, & li 
plaifant, qu’elle perdue, tous les maux viennent à 
la file, & les biens mefmes qui demeurent après 
elle, perdent entièrement leur gouft & faveur, cor- 
rompus par la fervitude. La lêule Liberté, les hom- 
mes ne la défirent point : non pas pour autre raifon 
(ce me femble) finon pource que s’ils la defiroyent, 
ils l’auroycnt : comme s’ils rçfufoyent faire ce bel ac- 
queft feulement, parce qu’il eft trop aifé. 

Pauvres gens & miferablcs. Peuples infenfez. Na- 
tions opiniaftres en voftre mal, & aveugles en voftre 
bien, vous vous laiflez emporter devant vous le plus 
beau Sc le plus clair de voftre revenu, piller vos 
champs, voiler vos maifons, & les defpouiller des 
meubles anciens & paternels! Vous vivez de forte, 
que vous pouvez dire, que rien n’eft à vous. Et 
fembleroit, que mefliuy ce vous feroit grand heur, 
de tenir à moitié vos biens, vos familles & vos vies : 
& tout ce degaft, ce malheur, cefte ruine vous vient, 
non pas des ennemis, mais bien certes de l’ennemy, 
& de ccluy que vous faites fi grand qu’il eft, pour 
lequel vous allez fi courageufement à la guerre, 
pour la grandeur duquel vous ne refufez point de 
prefenter à la mort vos perfonnes. Celuy qui vous 
maiftrife tant, n’a que deux yeux, n'a que deux 

mains, 


DE LA SERVITUDE VOLONTAIRE. 49 

mains, n'a qu’un corps, & n’a autre chofe que ce qu’a 
le moindre homme du grand nombre infiny de vos 
Villes : fînon qu’il a plus que vous tous, c’eft l’avan- 
tage que vous luy faites, pour vous deftruire. D’où 
a-U prins tant d’yeux? d’où vous efpie-il, fi vous ne 
les luy donnez ? Comment a-il tant de mains pour vous 
frapper, s’il ne les prend de t'ous ? Les pieds dont il 
foule vos Citez, d’où les a-il, s’ils ne font des voftres ? 

Comme a-il aucun pouvoir fur vous, que par vous 
autres mefmes ? Comment vous oferoit-il courir fus, 

(7) s’il n’avoit intelligence avec vous ? Que vous pour- 
roit-il faire, fi vous n’efticz recellcurs du larron qui 
vous pille? complices du meurtrier qui vous tue, & 
traiftres de vous-mefmes ? Vous femez vos fruits, afin 
qu’il en face le degaft: Vous meublez & rempliffez vos 
maifbns, pour fournir à fes voleries : Vous nourrificz 
vos filles, afin qu’il ait dequoy lâouler fa luxure : Vous 
nourriffez vos enfans, afin qu’il les meine, pour le 
mieux qu’il leur face, en fes guerres, qu’il les meine 
à la boucherie, qu’il les face les miniftres de fes con- 
voitifes, les exécuteurs de fes vengeances. Vous rom- 
pez à la peine vos perfonnes, afin qu’il fc puiffe mi- 
gnarder en fes délices, & fe veautrer dans les files & 
vilains plaifirs. Vous vous affoiblifiez, afin de le faire 
plus fort & roide, à vous tenir plus courte la bride. 

Et de tant d’indignitez, que les Beftes mefmes, ou ne 
fentiroyent point, ou n’endureroyent point, l'ous pou- 

H 

(7) S'il n'ifait d'inttlligeHce avtc vem. 
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vez vous en délivrer, fi vous efiayez, non pas de vous 
en délivrer, mais feulement de le vouloir faire. Soyez 
refolus de ne fervir plus, & vous voila libres. Je ne 
veux pas que vous le pouffiez, ny le branfliez, mais 
feulement ne le foufteniez plus ; 8c vous le verrez, 
comme un grand Coloffe, à qui on a dêfrobbé la bafe, 
de fon poids mefme fondre en bas, 8c fe rompre. 

Mais certes les Médecins confeillent bien, de ne 
mettre pas la main aux playes incurables : 8c je ne 
fay pas fagement, de vouloir en cecy confeiller le 
Peuple, qui a perdu long tems y a toute conoiflance, 
8c duquel, puis qu’il ne fent plus fbn mal, cela fcul 
monftre aflez, que là maladie cft mortelle. Cherchons 
donc par conjecture, fi nous en pouvons trouver, com- 
ment s’eft ainfi fi avant enracinée celle opiniaftre vo- 
lonté de lèrvir, qu’il femble maintenant, que l’Amour 
melinc de la Liberté ne foit pas fi naturelle. 

Premièrement, cela cil, comme je croy, hors de 
nollre doute, que fi nous vivions avec les droits que 
Nature nous a donnez, 8c les enfeignemens qu’elle nous 
apprend, nous lêrions naturellement obeiffians aux pa- 
rents, fujets à la Raifon 8c lêrfs de perfonne, de l’obeif- 
fance que chacun, fans autre advertilî'ement que de 
fon naturel, porte à fes pere 5c mere. Tous les hommes 
font tefmoins chacun en foy 8c pour foy, de la Raifon, 
fi elle naill avec' nous, ou non : qui ell une quellion 
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debatuë au fond par les Academiques, & touchée par 
toute l’efcliole des Philofophes. Pour cefte Iieurc je 
ne penferois point faillir, en croyant, qu’il y a en 
noftre ame quelque naturelle femence de raifon, qui 
entretenue, par bon confeil & couftume, fleurit en 
vertu : 8c au contraire, fouvent ne pouvant durer con- 
tre les vices furvenus, eftouffée s’avorte. Mais certes 
s’il y a rien de clair 8c d’apparent en la Nature, 8c en 
quoy il ne foit pas permis de faire l’aveugle, c’eft cela, 
que Nature, le Miniftre de Dieu, 8c la Gouvernante 
des hommes, nous a tous faits de mefme forme, 8c 
comme il femble, à mefme moule, afin de nous entre- 
conoiftre tous pour compagnons, ou pluflot freres. Et 
fi faifant les partages des prefens qu’elle nous donnoit, 
elle a fait quelques avantages de fon bien, foit au corps 
ou à l’efprit, aux uns plus qu’aux autres : fi n’a-elle 
pourtant entendu nous mettre en ce monde, comme 
dans un champ clos, 8c n’a pas envoyé icy bas les plus 
forts 8c plus advifez, comme des brigands armez dans 
une foreft, pour y gourmander les plus foibles. Mais 
pluftofl faut-il croire, que faifint ainfi aux uns les parts 
plus grandes, 8c aux autres plus petites, (8) elle vouloit 
faire place à la fraternelle aflèéfion, afin qu’elle euft 
où s’employer, ayans les uns puiflance de donner aide, 

8c les autres befoin d’en recevoir. Puis donc que 
cefte bonne mere nous a donné à tous toute la Terre 
pour demeure, nous a tous logez aucunement en une 

H 2 

(8) Elle vculgit donner lieu à l'afellion fraternelle. 
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mefme maifon, nous a tous figurez en mcfme parte, 
afin que chacun fe peurt mirer, & quafi reconnoirtre 
l’un dans l’autre : fi elle nous a tous en commun 
donné ce grand prefent de la voix & de la parole, jX)ur 
nous accointer & fraternifer davantage, & faire par la 
commune & mutuelle déclaration de nos penfées, une 
communion de nos volonté/ : Et il elle a tafehé par 
tous moyens de ferrer & crtraindre plus fort le nœud 
de noftre alliance 8c focieté : fi elle a monrtré en toutes 
choies, qu’elle ne vouloit tant nous faire tous unis que 
tous uns : il ne faut pas faire doute, que nous ne foyons 
tous naturellement libres, puis que nous fommes tous 
compagnons: 8c ne peut tomber en l’entendement de 
perfonne, que Nature ait mis aucun en fervitude, nous 
ayant tous mis en compagnie. 

Mais à la vérité c’ert bien pour néant de debatre, fi 
la Liberté cft naturelle, puis qu’on ne peut tenir aucun 
en fervitude, fans luy. faire tort, 8c qu’il n’y a rien au 
monde fi contraire à la Nature (crtant toute raifonna- 
ble) que l’injure. Rerte donc de dire que la Liberté 
ert naturelle, 8c par mefme moyen (à mon advis) que 
nous ne fommes pas feulement nais en polTefllon de 
nortre franchife, mais aufll avec aflêélion de la défen- 
dre. Or fi d’aventure nous faifons quelque doute en 
cela, 8c fommes tant abartardis, que ne puifiions recon- 
noiftfe nos biens, ni femblablement nos naifves affec- 
tions, il faudra que je v'ous face l’honneur qui vous ap- 
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pardent, & que je monte, par maniéré de dire, Jcs 
Beftes brutes en chaire, pour vous enfeigner voftre na- 
ture & condition. Les beftes (ce m’aid’ Dieu) fi les 
hommes ne font trop les lourds, leur crient: Vive Li- 
berté. Pluficurs y en a d’entr’elles, qui meurent fitoft 
qu’elles font prifes, comme le poiflbn, qui perd la 
vie auflitoft que l’eau : pareillement celles-là quittent 
la lumière, & ne veulent point furvivre à leur naturelle 
franchife. Si les animaux avoient entre eux leurs rangs 
& prééminences, ils feroient (à mon ad vis) de liberté 
leur noblefle. Les autres, des plus grandes jufques 
aux plus petites, lors qu’on les prend, font fi grande , 
refiftance des ongles, de cornes, de pieds, de bec, 
qu’elles déclarent aflez combien elles tiennent cher 
ce qu’elles perdent. Puis eftans prifes, nous don- 
nent tant de lignes apparens de la connoiflance qu’elles 
ont de leur malheur, qu’il eft bel à voir, que d’ores 
en là ce leur eft plus languir que vivre, & qu’elles 
continuent leur vie, plus pour plaindre leur aife perdu, 
que pour fe plaire en fervitude. Que veut dire autre 
chofe l’Elephant, qui s’eftant défendu jufques à n’en 
pouvoir plus, n!y voyant plus d’ordre, eftant fur le 
poinA d’eftre prins, il enfonce lès mafchoircs, 6c cafte 
fes dents contre les arbres, linon que le grand delir 
qu’il a de demeurer libre, comme il eft nay, (9) luy 
fait de l’cfprit, & l’advife de marchander avec les 
chafleurs, li pour le pris de fes dents il en fera quitte, 

(9) Lni donne de l'ef^rit, lui fait venir la penfêe de martbander avec 
les cbaffeitrs, &c. 
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& s’il fera receu à bailler fon yvoire, & payer cefte 
rançon pour fa liberté. Nous apportons le cheval, 
deflors qu’il ert nay, pour l’apprivoirtr à fervir : 6c 
fl ne le favons-nous tant flatter, que quand ce vient à 
le domter, il ne morde le frein, qu’il ne ruë contre 
l’efperon, comme (ce femble) pour monrtrer à la na- 
ture ; 6c tefmoigner au moins par là, que s’il fert, ce 
n’eft pas de fon gré, mais par noftrc contrainte. Que 
lâut-il donc dire ? 

Mefmes les bœufs fous les pieds du joug (i o) geignent. 

Et les oilèaux dans la cage fe plaignent, 

comme j’ay dit ailleurs, autres fois, partant le temps à 
nos rimes Françoifes. Car je ne craindrois point, ef- 
crivant à toy (ô Longa) mefler de mes vers, delquels 
je ne lis jamais, que pour le femblant que tu fais de 
t’en contenter, tu ne m’en faces glorieux. Ainfi donc 
puis que toutes chofes, qui ont fentiraent deflors qu’el- 
les l’ont, fentent le mal de la fubjcélion, 6c courent 
apres la Liberté : Puis que les beftes, qui encores font 
faites pour le fervice de l’homme, ne fe peuvent ac- 
courtumer à fervir, qu’avec protertation d’un defir 
contrdre: quel malencontrc a efté cela, qui a peu 
tant defnaturer l’homme, lèul nay (de vray) pour 
vivre franchement, de luy faire perdre la fouvenance 
de fon premier ertre, 6c le dellr de le reprendre? 

(lo) G/wÿw/.-»— Gïindre, gemcrc, Niest. 
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Il y a trois fortes de Tyrans. Je parle des mefehans 
Princes. Les uns ont le,Royaume par l’cledion du 
peuple, les autres par la force des armes, les autres par 
la fucceflion de leur race. Ceux qui les ont acquis 
par le droit de la guene, ils s’y portent ainfi qu’on 
conoit bien, qu’ils font, comme on dit, en terre de 
conquefte. Ceux qui naiflent.Roys, ne font pas com- 
munément gueres meilleurs: ains eftans nais & nourris 
dans le lâng de la Tyrannie, tirent avec le laiél la na- 
ture du Tyran, &font eftat des peuples qui font fous 
eux, comme de leurs ferfs héréditaires : & lëlon la 
complexion, en laquelle ils font plus enclins, avares, 
ou prodigues, tels qu’ils font, ils font du Royaume, 
comme de leur Heritage. Celuy, à qui le peuple a 
donné l’Eftat, devroit eftre (ce me femble) plus fup- 
portable : & le lêroit, comme je croy, n’eftoit que dc- 
flors qu’il fe void cflevé par deflûs les autres en ce 
lieu, flatté pr je ne fçay quoy, que l’on appelle la 
grandeur^ il délibéré de n’en bouger point. • Commu- 
nément, celuy-là fait eftat de la puilTance que le 
peuple luy a baillée, de la rendre à fes enfans. Or de- 
flors que ceux-là ont prins cefte opinion, c’eft chofe 
eftrangc, de combien ils paflent en toutes fortes de 
vices, & mcfmcs en la cruauté, les autres tyrans. Ils 
ne voyent autre moyen, pour alfeurer la nouvelle Ty- 
rannie, que d’eftendre fort la fervitiide, 8c eftranger 
tant les fujets de la Liberté, encores que la mémoire 
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en foit frefche, qu’ils la leur puilTent faire perdre. 
Ainfi pour en dire la vérité, je voy bien qu’il y a 
entre eux quelque différence, mais de choix je n’en 
voy point : & eftant les moyens de venir aux régnés 
divers, tousjours la façon de rcgner eft quafi femblable. 
Les efleus, comme s’ils avoycnt prins des taureaux à 
domter, 1 k traittent ainfi ; les conquerans penfent en 
avoir droit, comme de leur proye : les fucceffeurs, 
d’en faire ainfi que de leurs naturels efclaves. 

Mais à propos, fi d’avanture il naiflbit aujourd’huy 
quelques gens, tous neufs, non accouftumez à la fu- 
jettion, ny affriandez à la liberté, & qu’ils ne fceuflent 
que c’eft ni de l’un ni de l’autre, ni à grand’ peine 
des noms : fi on leur prefentoit, ou d’eftre fujcts, ou 
vivre en liberté, à quoi s’accorderoycnt-ils ? Il ne faut 
pas faire difficulté, qu’ils n’aimaffent trop mieux obeyr 
feulement à la Raifon, que fervir à un homme ; linon 
poffible que ce fuffent ceux d’Ifraël, qui fans contrainte 
ny fins aucun befoin, fe firent un tyran : duquel peu- 
ple je ne ly jamais l’hiftoire, que je n’en aye trop grand 
defpit, quafi jufques à devenir inhumain, pour me 
resjouir de tant de maux qui leur en advindrent. Mais 
certes tous les hommes, tant qu’ils ont quelque chofe 
d’homme, devant qu’ils fe lailTent afiujettir, il faut 
l’un des deux, ou qu’ils foyent contraints, ou dcccus : 
contraints par les armes eftrangcres, comme Spartes 
Le Athènes jiar les forces d’Alexandre, ou par les 

fadlions. 


Digiti^ed by -ogk 



DE LA SERVITUDE VOLONTAIRE. 57 

faélions, ainfî que la Seigneurie d’Athenes eftoit devant 
venue entre les mains de Piflftrat. Par tromperie 
perdent-ils Ibuvent la Liberté : & en ce ils ne font pas 
li fouvent feduits par autruy comme ils font trompe*; 
par eux mefmes. Ainll le Peuple de Syraeufe, la mai- 
ftrelTe ville de Sicile (qui s’appelle adjourd’huy Sara- 
gofle) eflant preffé par les guerres, inconfiderément 
ne mettant ordre qu’au danger, elleva Denys le pre- 
mier, £c luy donna charge de la conduite de l’armée : 

& ne fe donna garde, qu’elle l’eut fait fi grand, que 
cette bonne piece-là, revenant viélorieux, comme s’il 
n’euft pas vaincu fes ennemis, mais fes citoyens, le fit 
de Capitaine Roy, & de Roy Tyran. Il n’eft pas croya- 
ble, comme le peuple, dellors qu’il eft aflujetty, tombe 
foudain en un tel & fi profond oubly de la franchife, 
qu’il n’eft pas polfible qu’il s’eveille pour la r’avoir, 
fervant fi franchement, & tant volontiers, qu’on diroit 
à le voir, qu’il a, non pas perdu fa liberté, mais (a 
fervitude. II eft vray, qu’au commencement l’on fert 
contraint, & vaincu par la force: mais ceux qui vien- 
nent après, n’ayans jamais veu la liberté, & ne lâ- 
chans que c’eft, fervent fans regret, & font volontiers 
ce que leurs devanciers avoyent fait par contrainte. 

C’eft cela, que les hommes nailTent fous le joug, & 
puis nourris & ellevez dans le lèrvage, fans regarder plus 
avant, fe contentans de vivre, comme ils font nais, & 
ne penlkns point avoir d’autre droit, ny autre bien, 
que ce qu’ils ont trouvé, ils prennent pour leur nature 
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l’cflat de leur naiflance. Et toutcsftûs il n’eft point 
d’heritier fi prodigue & nonchalant, qui quelque-fois 
ne pafle les yeux dans fes regifires, pour entendre s’il 
jouyt de tous les droits de fa fucceflion, ou fi l’on a 
rien entrepris fur luy, ou fon prcdecefleur. Mais cer- 
tes la Ck)uftume, qui a en toutes chofes grand jx>uvoir 
fur nous, n’a en aucun endroit fi grande vertu qu’en 
cccy, de nous enfeigner à fervir : 8c (comme l’on dit 
que Mithridate, (ii)qui fe fit ordinaire à boire le 
poifon) pour nous apprendre à avallcr, 8c ne trouver 
pas amer le venin de la fervitude. L’on ne peut pas 
nier, que la nature n’ait en nous bonne part, pour 
nous tirer là où elle veut, 8c nous faire dire ou bien 
ou mal nais: mais fi faut-il confefier, qu’elle a en 
nous moins de pouvoir que la couftume : pource que 
le naturel, pour bon qu’il foit, fe perd s’il n’eft entre- 
tenu : 8c la nourriture nous fait tousjours de fà façon, 
comment que ce foit, malgré la nature. Les femences 
de bien, que la nature met en nous, font fi menues 
8c gliflantcs qu’elles n’endurent pas le moindre heurt 
de la nourriture contraire. Elles ne s’entretiennent 
pas plus aifément, qu’elles s’abaftardiflent, fe fondent, 
8c viennent en rien : ne plus ne moins que les ( 12 ) fruic- 
tiers, qui ont bien tous quelque naturel à part, lequel 
ils gardent bien, fi on les laiÏTe venir : mais ils le laif- 
fent aufli toft, pour porter d’autres fruiéts eftrangers, 

(11) fe fit une habitude de boire du poifon. 

(12) Les sbbrts fruitiers. 
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& non les leurs félon qu’on les ente. Les herbes ont 
chafeune leur propriété, leur naturel & lîngularitc : 
mais toutefois le gel, le temps, le terrouer ou la main 
du Jardinier, ou adjouftent, ou diminuent beaucoup 
de leur vertu. La plante qu’on a veue en un endroit, 
on eft ailleurs empefehé de la reconnoiftre. Qui ver- 
roit les enetiensy une poignée de gens, vi\'ans fi li- 
brement, que le plus mefehant d’entre eux ne voudroit 
pas eftre Roy, & tout ainli nais & nourris, qu’ils ne 
connoiflent point d’autre ambition, linon à qui mieux 
advifera à foigneufement entretenir leur Liberté : ainli 
apprins 6 c faits dans le berceau, ils ne prendroyent 
point tout le relie des félicitez de la terre, pour perdre 
le moindre point de leur franchife. Qui aura veu, 
dy-je, ces perlbnnages-là, & au partir de là s’en ira 
aux terres de celuy, que nous appelions le Grand Seig- 
neur, v'oyant là des gens, qui ne peuvent eftre nais, que 
pour le lèrvir, & qui pour le maintenir abandonnent 
leur vie : Penferoit-il que les autres & ceux-là euflént 
mefme naturel, ou pluftoft s’il n’eftimeroit pas, que 
fortant d’une cité d’hommes, il eft entré dans un parc 
de Belles ? Licurgue le policeur de Sparte, ayant 
nourry (ce dit-on) deux chiens tous deux fieres, tous 
deux allaiâez de mefme laiél, (13) l’un engraifl'é à la 
cuiline, l’autre accouftume par les champ au fon de la 

I 2 

(13) Ceci eft pris d'un Traité de Plutarque, intitulé, Cctiuacnt il faut 
nourrir lu Enfani, di. 2. de la Traduftioii 
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trompe & (14.) du huchet : voulant monftrer au peuple 
Lacedemonien, que les hommes font tels, que leur 
nourriture les fait, mit les deux chiens en plein mar- 
ché, & entre eux une fouppe & un lievre : l’un courut 
au plat, & l’autre au lievre. Toutefois (ce dit-il) fi 
font-ils freres. Doneques celuy-là avec fes Loix & 
fa Police nourrit & ht fi bien les Lacédémoniens, que 
chafeun d’eux euft eu plus cher de mourir de mille 
morts, que de reconoiftre autre Seigneur que la Loy 
& le Roy. 

Je pren plaifir de ramentevoir un propos, que tin- 
drent jadis les Favoris de Xerxes, le grand Roy de 
Perfb, touchant les Spartiates. Quand Xerxes fai- 
foit fes appareils de grande armée, pour conquérir la 
Grece, ü envoya fes Ambaffadeurs par les Citez Gre- 
geoifes, demander de l’eau Sc de la terre (c’efioit la 
façon que les Perfes avoyent de fommer les Villes) A 
Sparte ny à Athènes n’envoya-il point : pource que de 
ceux que ( 1 5) Daire fon pere y avoit envoyez, pour 
faire pareille demande, ( 1 6) les Spartiates 6c les Athé- 
niens en avoyent jetté les uns dans les fofTez, les autre» 
ils avoient fait fauter dedans un puits, leur difâns, 
qu’ils prinfTent là hardiment de l’eau 6c de la terre, 

(14) Du Cor. Hu<bet, dit Nicot, <^eft un Cornet dont en huche, ou ap- 
pelle tes Chiens, y dont les PoftUtens ufent ordinairement. 

(15) Ou, comme nous difons aujourd’hui, Darim, Roi des Perfes, 
fils A’HyJlafpe, le premier de ce nom. 

(j6) Hcrodote, Liv. VII. pag. 421,422, Edit Gronov. 
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pour porter à leur Prince. Ces gens ne pouvoyent 
IbufFrir, que de la moindre parole feulement on tou- 
chai à leur liberté. Pour en avoir ainfi ufé, les Spar- 
tiates conurent qu’ils avoyent encouru la haine des 
Dieux mefmes, fpecialement de Talthybie Dieu des 
hérauts. Ils s’adviferent d’envoyer à Xerxes, pour les 
appaifer, deux de leurs Citoyens, poiu: fe prefenter à 
luy qu’il fit d’eux à fa guife, & le payaft de là pour 
les Ambafladeurs qu’ils avoient tuez à fon pere. Deux 
Spartiates, l’un nommé (17) Spede, l’autre (i-8)Bulis, 
s’offrirent de leur gré pour aller faire ce payement. Ils 
y allerent,^ &. en chemin ils arrivèrent au Palais d’un 
Perle, que on appelloit (19) Gidame, qui eftoit Lieu- 
tenant du Roy en toutes les Villes d’Afie, qui font fur 
la colle de la mer. 11 les recueillit fort honorablement. 

Et apres plufieurs propos, tombans de l’un en l’autre,, 
il leur demanda, pourquoy ils refufoyent tant l’amitié 
du Roy. i^20) Crojez (dit-ilj Spart iatesy comijfez 

(17) Ou plutôt, Spertbits^ comme le nomme Hérodote, 

L. VII. p- 42 i. 

(18) BïAiÇ, tlid. 

(197 Ou plutôt ibid, 

(20) eifsro TJtdf, ti* bi (bt^yrrt 

i 7-9^ téf tf îfiu u 

Mf T» iu« ltfryp^aTX xT^^freirrtf, wtu Jn t* ^tKTt VfAtxf atft»ç 

Jfdp »’.T» mvXI ixAr*'^ »> t>ufa.v yM EAAa- 

Sevj^ n^eç toivt» ra/r, "TJapwç, vu îf «nt y*n~ 

Txt X ffv/bsC«A(x X if nptixç rttvHvat. T» fxh yàf Ttvn^r,y,h^ rv 

idv. TO (Ui> y-iç f.D«i iAi&ip/nf ^ ixta iVüpijSiK, ir* tî 

Tr*! T'Avx', Sr* li f( y*ç aurxf Tftpr^Aio, kx x$ cvps/^vAÙ&K Xfpt 

«vrïf irfAixào* Herodot* L. VIL p. 422. 
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par tnt^t comment le Roy fqait honorer ceux qui le va- 
lent^ éP penfez que fi vous efiiez à luy, il vous ferait 
de mefme. Si vous efiiez à luy, SP qu'il vous eujl 
conuSf il ny a celuy d'entre vous, qui ne fufi Seigneur 
dune Ville de Grece. „ En cecy, Gidarne, tu ne 
„ nous fçaurois donner bon confeil (dirent les Lacede- 
„ moniens) pource que le bien que tu nous promets, tu 
„ l’as eflàyé, mais celuy dont nous jouyflbns, tu ne 
„ fçais que c’eft : tu as efprouvé la faveur du Roy, 
„ mais la Liberté, quel gouft elle a, combien elle cft 
„ douce, tu n’en fçais rien. Or fi tu en avois tafté 
„ toymcfme, tu nous conlëillerois de la defendre, non 
„ pas avec le lance 8e l’elcu, mais avec les dents 8c les 
„ ongles. „ Le feul Spartiate difoit ce qu’il faloit dire: 
mais certes l’un 8c l’autre difoyent, comme ils avoyent 
cfté nourris. Car il ne fe pouvoit faire que le Perfe 
euft regret à la liberté, ne l’ayant jamais eue, ny que 
le Lacedcmonien enduraft la fubjeâion, ayant goufté 
la franchifc. 

(2 1 ) Caton l’Utican, eftant encores enÊnt 8c fous 
la verge, alloit 8c venoit fouvent chez Sylla le Dida- 
teur, tant pource qu’à raifon du lieu 8c maifon, dont 
il eftoit, on ne luy fermoit jamais les portes, qu’auffi 
ils eftoyent proches parens. Il avoit tousjours fon 
maillre quand il y alloit, comme avoyent accouftumé 
les enfâns de bonne part. Il s’apperceut que dans 


(21) Ou, comme nous parlons aujourd'hui, Caun d'Uiique. 
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l’hoftel de SylLi, en là prefence, ou par fon commande- 
ment, on emprifonnoit les uns, on condamnoit les au- 
tres, l’un eAoit banny, l’autre eftranglé, l’un deman- 
doit (22) le confîfq d’un Citoyen, & l’autre la tefte. 

En fomme, tout y alloit, non comme chez un Officier 
de la Ville, mais comme chez un Tyran du Peuple, . 

& c’eftoit non pas un parquet de Juftice, mais une ca- 
verne de Tyrannie. Ce noble enfant (23) dit à fon 
maiftre : ^ue ne me donnez-vous un poignard ? ’Je le 
cacberay fous ma robhe. f’ entre fouvent dans la cham^ 
bre de Sylla, avant qu'il Joit levé, y ci le bras ajfez 

fort pour en depefeber la Ville. Voyla vrayement une 
parole apartenante à Caton. C’eftoit un commence- 
ment de ce perlbnnage, digne de fa mort. Et néant- 
moins qu’on ne die ne fon nom ne fon pays, qu’on 
conte feulement le fait tel qu’il eft, la chofe mefme 
parlera, & jugera- on à belle avanture, qu’il eftoit Ro- 
main, & nay dedans Rome, mais dans la vraye Rome, 

& lors qu’elle eftoit libre. A quel propos tout cecy ? 

Non pas certes que j’eftime que le pays & le terrouer 
parfâcent rien. Car en toutes contrées, en tout air, 
eft contraire la fubjeélion, & plaifanl d’eftre libre. 

Mais parce que je fuis d’avis, qu’on ait pitié de 
ceux qui en naiftânt fe font trouvez le joug au col, 6c 

(22) La confifeation. Cotgrave, dans fon Didioiiairc François & 

Anglois. 

■ (23) Plutarq'ie dans la Vie de Caton d*Utiqiie, ch. I. de la Traduftiorv 

à'Am^et. 
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que ou bien on les excufe, ou bien qu’on leur par- 
donne, fi n’ayans jamais veu feulement l’ombre de la 
Liberté, & n’en eftans point advertis, ils ne s’apper- 
çoiueat point du mal que ce leur eft d’eftre efclaves. 
S’il y a quelques pays (comme dit Homere des Cimme- 
riens) où le Soleil fe monfire autrement qu’à nous, 
après leur avoir efclairé fix mois continuels, il les 
laiflê forameillans dans l’obfcuritc, fans les venir re- 
voir de l’autre demie année ; ceux qui naiftrdyent 
pendant cefte longue nuiél, s’ils n’avoient ouy parler 
jde la clarté, s’esbahiroit-on, fi n’ayans point veu de 
jour, ils s’accouftumoyent aux tenebres, où ils font 
nais, fans defirer la lumière ? On ne plaint jamais ce 
qu’on n’a jamais eu, & le regret ne vient point, finoii 
apres le plaifir ; & tousjours eft avec la cognoiftânee 
du bien, le fouvenir de la joye palTée. Le naturel de 
l’homme eft bien d’eftre franc, & de le vouloir eftrc ; 
mais auftl fa nature eft telle, que naturellement il tient 
le pAy, que la nourriture luy donne. 

Difbns donc, Ainfi qu’à l’iiomme toutes cholês luy 
font naturelles, à quoy il fe nourrit & acouftume, mais 
feulement ce luy eft naïf, à quoy là nature fimple, & 
non ajterée l’appelle : ainfi la première raifon de la (êr- 
vitude volontaire, c’eft la couftume, comme des plus 
braves (24) courtaux, qui au commencement mordent 

(24) Chevaux. — C ourtaui.t rji un Cieval a crin C? oreilles couples^ 
dit Nicot. Voyez Je Dittionaire de l’ Academie trançoife au mot Court au J. 

le 
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le frein, & puis apres s’en jouent: & U où nagucrcs 
ils + rouyent contre la felle, ils fe portent maintenant 
dans le harnois, & tous fiers (25) fe gorgialènt fous la 
barde. Ils dilènt qu’ils ont efté tousjours fujets, que 
leurs peres ont ainfi velcu. Ils penfent qu’ils font tenus 
d’endurer le mors, & le fe font acroire par exemples: 

& fondent eux-mefmes fur la longueur, la pofieflion 
de ceux qui les tyrannilënt. Mais pour vray les ans ne 
donnent jamais droit de malfaire, ains aggrandiflent 
l’injure. Tousjours en demeure-il quelques uns mieux 
nais que les autres, qui fentent le poids du joug, (26) 

' & ne peuvent tenir de le crouller, qui ne s’apprivoifent 
jamais de la fubjeftion, & qui tousjours, comme Ulyfle 
qui par mer & par terre cherchoit de voir la fumée de 
la café, ne fe lèvent garder (37) d’advifer à leurs na- 
turels privilèges, & de fe fouvenir des predeceflèurs, 8c 
de leur premier eftre. Ce font volontiers ceux-là, qui 
ayans l’entendement net, 8c l’efprit clair-voyant, ne fe 
contentent pas, comme (28) le gros populas, de regar- 

f Regimbant. 

(25) Se goTgiafer, qui n’eft plus en ufagf, lignifie la meme chofe qu« 
fe panader, dont on fe fert en parlant d'une perfonne bien raife qui mar- 
che avec faite comme un paon qui fait la roue. Corgiafeti, dit Nicot, 

ef cointife (à propreté en habilt. 

(261 Et ne peuvent s’empêcher de le ficouër. Crouler., ou Crojler, 

quatere, Nicot, Ce mot ne’ft plus en ufage dans un feus aftif, 

(27^ De réfléchir fur leurs privilèges naturels. 

(aSj La vile populace. Populas, terme de mépris, qui femble en- 
chérir fur celui de populace, pourroit bien avoir été forgé dans le Pais de 
l’Auteur de ce Difeours-, & peut-être n’en eft-il jamais forti. Je ne l’ai 
pas trouvé du moins dans aucun de nos vieux DiÂionaires. 
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der ce qui eft de%'ant leurs pieds, s’ils n’advifent & der- 
rière & devant, 6c ne rameinent encores les chofes paf- 
fees, pour juger de celles du temps advenir, 6c pour 
mefurer les prefentes. Ce font ceux, qui ayans la teAe 
d’eux- mefmes bien faite, l’ont encores polie par l’eAude 
6c le favoir. Ceux-là, quand la Liberté feroit entière- 
ment perdue, 8c toute hors du monde, l’imaginant 8c 
la fentant en leur cfprit, 8c encores la favourant, la fer- 
vitude ne leur eA jamais de gouA, pour li bien qu’on 
l’acouAre. 


Le grand Turc s’eA bien advifé de cela, que les li- 
vres 6c la doflrine donnent plus que toute autre chofe, 
aux hommes, le fens de fe reconnoiAre 8c de hayr la 
Tyrannie. J’entends qu’il n’a en fes terres gueres de 
plus fçavans qu’il n’en demande. Or communément 
le bon zelc 8c affeftion de ceux qui ont gardé malgré 
le temps la dévotion à la Franchife, pour A grand nom- 
bre qu’il y en ait, en demeure fans eAcâ: pour ne s’en- 
treconoiAxe point. La Liberté leur eA toute oAée fous 
le Tyran, de faire 8c de parler, 8c quaA de penfer. Ils 
demeurent tous Anguliers en leun fantaAes. Et pour- 
tant Momus ne fe mocqua par trop, quand il trouva 
cela à redire en l’homme que Vulcan avoit fait, dequoy 
il ne luy avoit mis une petite fcneAre au cœur, aAn 
que par là l’on pcuA voir fes penfées. L’on a voulu 
dire que (29} Brute 8c CaAê, lors qu’ils Arent l’entre- 

(sgj Brului 6? Cfjpui, comme on parle aujourd’hui. 
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prife de la délivrance de Rome, ou plus tort de tout le 
monde, ne voulurent point que Cicéron ce grand zéla- 
teur du bien public, s’il en fut jamais, fuft de la partie, 
& cftimerent fon cœur trop foible pour un fait fi haut. 
Ils fe fioyent bien de fa volonté, mais ils ne s’afleuroy- 
ent point de fon courage. Et toutesfois qui voudra dif- 
courir les faits du temps palTé, & les Annales anciennes, 
il s’en trouvera peu, ou point, de ceux, qui voyans 
leur pays mal mené, 8c en mauvaifes mains, ayans en- 
treprins d’une bonne intention de le délivrer, qu’ils n’en 
foyent venus à bout, 8c que la Liberté, pour fe faire ap- 
paroiftre, ne fe foit elle-mefme fait efpaulc. (30) Har~ 
tnodey Ariftogiton, Thrafybule, Brute le vieux, Valere 
8c Dion, comme ils ont vertucufement penfé, l’execu- 
terent heurcufcment. En tel cas quafi jamais à bon 
vouloir ne defaut la fortune. Brute le jeune 8c Cafle 
ofterent bien heureufement la fervitude, mais en rame- 
nant la Liberté, ils moururent, non pas mifcrablement. 
Car quel blafme feroit-ce de dire, qu’il y ait rien eu de 
mifcrable en ces gcns-là, ny en leur mort, ny en leur 
vie ? Mais certes au grand dommage 8c perpétuel mal- 
heur, 8c entière ruine de la Republique: laquelle cer- 
tes fut, comme il me lèmble, enterrée avec eux. Les 
autres entreprinfes, qui ont efté faites depuis contre les 
autres Empereurs Romains, n’eftoyent que des conju- 
rations de gens ambitieux, Icfquels ne font pas à plain- 
« 

(30) IlarmoJius. 
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dre des inconvénients qui leur font advenus: eftant bel 
à voir, qu’ils dellroyent, non pas d’ofter, mais de rui- 
ner la Couronne, pretendans chafler le Tyran, & rete- 
nir la Tyrannie. A ceux-là je ne voudroy pas mefme 
qu’il leur en fuft bien fuccedé : & fuis content qu’ils 
ayent monftrc par leur exemple, qu’il ne faut pas abu- 
fcr du fainft nom de la Liberté, pour faire mauvaife 
entreprife. 

Mais pour revenir à mon propos, lequel j’avois quafi 
perdu, la première raifon pourquoy les hommes fervent 
volontieres, eft, ce qu’ils nailTent fcrf^ & font nourris 
tels. De cefte-cy en vient une autre, que aifément les 
gens deviennent, fous les Tyrans, lafches & efféminez: 
dont je fay merveilleufement bon gré à Hippocrates, le 
grand pere de la Medecine, qui s’en eft prins garde, & 
l’a ainfi dit en l’un de fes livres, qu’il intitule Des ma- 
lades (31). Ce perfonnage avoit certes le cœur en bon 
lieu, & le monftra bien alors que le grand Roy le vou- 
lut attirer près de luy à force d’offres 6c grands prefens; 

i' 

(31) Ce n’cft point dans celui Tiis Maladies, que nous cite ici La Boé- 
tie, mais dans un autre, intitulé «fi iifm, i.Vjîtu*, Tivun: Où Hippocrate 

dit §.41. *0/*V« iw Ta 'Asie ifAJîvtç, iî fsn Strvsi^wrat, (cAA* *u- 

Tr,«fu> lin,— ïrei l'm xxtlui. & §. 54. 'Ox« PanXivovIai, l/xiT 

xixyxn Sii\iiixTii( ««ai; Ceft-à-dire, ^e les plus belliqueux des Peuples d'Àfte, 
Grecs eu Barbares, font ceux qui «‘étant pas gouvernez defpotiquement, vi- 
vent fous les Loix qu’ils s'impofent à eux-mefmes, qu’où les hommes vivent 
fous “des Rois ahfolus, ils font nécejfairement fort timides. On trouve les 
mêmes penfees, plus particulièrement détaillées dans le paragrajlfce 40, du 
même Ouvrage. 
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8c luy refpondit franchement, (32) qu’il feroit grand’ 
confcience de fe mefler de guérir les Barbares, qui vou- 
loyent tuer les Grecs, 8c de rien Icrvir par fon art à luy 
qui entreprenoit d’aflervir la Grece. La Lettre qu’il 
luy envoya, le void encores aujourd’huy parmy fes au- 
tres Oeuvres, 8c tefmoignera pour jamais de Ibn bon 
cœur, 8c de fa noble nature. Or il eft donc certain, 
qu’avec la Liberté tout à un coup fe perd la vaillance. 

Les gents fujets n’ont point d’allegreflè au combat, ny 
d’alpretc. Ils vont au danger comme attachez, 8c tous 
engourdis, 8c par maniéré d’acquit : 8c ne fentent point 
bouillir dans le cœur, l’ardeur de la franchiiê, qui lait 
mefprilcr le péril, 8c donne envie de acheter par une 
belle mort, entre lès compagnons l’honneur de la gloire. 

Entre les gens libres, c’eft à l'envy, à qui mieux mieux, 
chalcun pour le bien commun, chalcun pour Iby : là 


( 32 ) Une maladie peftilentielle s’étant répandue dan» les Armées A'Ar- 
taxerxâ Roi de Perfe, ce Prince confeillé de recourir dans cette occalîun 
à l’afliftance d’Hippocrate, écrivit à Hyjtaxes Gouverneur de l’Hellefpont 
pour le charger d’attirer Hippocrate à la Cour de Perfe en lui offrant tout 
autant d’or qu’il voudroit, & en l’alfurant de la part du Roi qu’il iroit de 
pair avec les plus grands Seigneurs de Perfe, ïmân TlifciM «'t 
•roTi/M». Hyuanes exécuta poiiétuellcmcnc cet ordre: mais Hippocrate 
lui répondit aulTi-tôt, qu’il étoit fuffifimmcnt pourvu de toutes les chofes 
necef&ires à la vie, & qu’il ne lui étoit pas permis de jouir des richelfes des 
Perlés, ni d’employer fon art à guérir des Barbares, qui étoient ennemis 
des Grecs: llt^Auv ii oXp« S fxu vVc j3ap|3x;ii; v&rw 

irai!)», CxifXfirxt ‘Exxréiia. L,a Lettre d’Artaxerxe à Hvftanes, celle 
d’Hyûanes à Hippocrate, & la Reponfe d’Hippocrate, d’où font tiiées 
toutes les particularitez qui compofent cet article, fe trouvent à la fin des 
Oeuvres d’Hippocrate. 
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où ils s’attendent d’avoir toute leur part au mal de k 
desfaite, ou au bien de la viâoire. Mais les gens aflù* 
jettis, outre ce courage guerrier, ils perdent encores en 
toutes autres chofes la vivacité, & ont le cœur bas & 
mol, & font incapables de toutes chofes grandes. Les 
Tyrans conoiflênt bien cela : & voyans que ils pren- 
nent ce ply, (33) pour les faire mieux avachir encores 
leur y aident-ils. 

Xenophon, Hiftorien grave, & du premier rang en- 
tre les Grecs, a fait {34) un Livret, auquel il fait parler 
Simonide avec Hieron, le Roy de Syracufc, des mife- 
res du Tyran. . Ce Livre eft plein de bonnes et graves 
remonftrances, et qui ont aufll bonne grâce, à mon 
advis, qu’il eft pomble. Que pleuft à Dieu, que tous 
les Tyrans, qui ont jamais eft é, l’euflent mis devant les 
yeux, et s’en fuflënt fervis de mirouer. Je ne puis 
pas croire, qu’ils n’eulfent reconu leurs verrues, et eu 
quelque honte de leurs taches. En ce Traité il conte 
la peine, en quoy font les Tyrans qui font contraints, 
faifans mal à tous, fe craindre de tous. Entre autres 
chofes il dit cela, que les mauvais Roys fe fervent d’e- 
ftrangers à la guerre, et les foudoyent, ne s’ofans fier 
de mettre, à leurs gens faufquels ils ont fait tortj les 

(33) /tf/rf qu’ils devientierit p'us faibles &? plus lâches. Avachir, 

devenir lafche comme une vache, frangi viribus ac debilitari: Nicot. 

(j4) Intitulé, 'li'fij» ê Tvfamxôf, HiERON, o\x Périrait de la eaadilicH 
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armes en la main. II y a eu de bons Roysqui ont bien 
eu à leur folde des Nations eftranges, comme des Fran- 
çois mefmes, et plus encores d’autres fois qu’aujour- 
d’huy, mais à une autre intention, pour garder les leurs, 
n’eftimans rien de dommage de l’argent pour elpargner 
les hommes. C’eft ce que difoit Scipion (ce croy-je, 
le grand Afriquain) qu’il aimeroit mieux avoir fauvé 
la vie à un Citoyen, que desfait cent ennemis. Mais 
certes cela eft bien afleurc, que le Tyran ne penfe ja- 
mais que fa puiflânee luy foit aflêurée, fînon quand il 
eft venu à ce poind:, qu’il n’a fous luy homme qui 
vaille. Donques à bon droit luy dira-on cela, que 
Thrafon en Terence fe vante avoir reproché au maiftre 
des Elephans, 

[b] Pour cela fi brave vous eftes. 

Que vous avez charge des beftes. 

Mais cefte rulê des Tyrans d’abeftir leurs Sujets ne /c 
peut conoiftre plus clairement, que par ce que Cyrus 
fit aux Lydiens, apres qu’il fb fut emparé de Sardes, la 
maiftrefle ville de Lydie, & qu’il eut prins à mercy 
Crefus, ce tant riche Roy, & l’eut emmené captif quant 
& foy. On luy apporta les nouvelles, que les Sardins 
s’eftoyent révoltez. Ils les euft bien-toft réduits Ibus 
fa main. Mais ne voulant pas mettre à fac une tant 
belle ville, ny eftre tousjours en peine d’y tenir une 

[b] Eone es ferox, quia babes imperium in bclluas? 

Tm. Eunueb. Aft, III. Sc. i. vf. 25. 
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armée pour la garder, il s’advifa d’un grand expédient 
pour s’en afleurer. 11 y eftablit des bordeaux, (35) des 
tavernes & jeux publics, & fit publier celle Ordonnance, 
que les habitans euflent à en faire ellat. Il fe trouva 
fi bien de celle garnifon, qu’il ne luy Iklut jamais de- 
puis tirer un coup d’efpée contre les Lydiens. Ces pau- 
vres gens miferables s’amuferent à inventer toutes fortes 
de jeux, 11 bien que les Latins ont tiré leur mots, & ce 
que nous appelions Pajfe-tempsy ils l’appellent LFDI^ 
comme s’ils vouloyent dire Lydi. Tous les Tyrans 
n’ont pas ainfi déclaré 11 expies, qu’ils voululTent effe- 
miner leurs hommes: mais pour vray ce que celuy-là 
ordonna formellement, & en effeâ:, fous main ils l’ont 
pourchalTé la plufpart. A la vérité c’ell le naturel du 
menu populaire, duquel le nombre ell tousjours plus 
grand dans les Villes. Il eft foufpçonneux à l’endroit 
de celui qui l’aime, & fimple envers celuy qui le trom- 
pe. Ne penfez pas qu’il ayt nul oifeau, qui fe prenne 
mieux à la pipée, ni poilTon aucun, qui pour la frian- 
dife s’accroche plulloft (36) dans le haim, que tous les 
peuples s’allechent viftement à la fervitude pour la moin- 
dre plume, qu’on leur pafle (comme on dit) devant la 
bouche. Et eft chofe merveilleufe, qu’ils fe laiftênt 
aller ainfi toft, (37) mais feulement qu’on les chatouille. 


(35) Ilcrciole, L. I. p. 63. Edit. Grenev. 

{ 36) APharntfim. IJtim, de tams, dit Nicot, s’appelle aufli 
Préfentement bamtfoH eft feul en ufage. 

'37) Pvurvu feulemnt qu’m let chatouille. 


Les 
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L« théâtres, 'les jeux, les &rces, les fpeâacles, les gla- 
diateurs, les beftcs eftranges, les médaillés, les tableaux, 

& autres telles drogueries, eftoyent aux peuples anciens 
les appalls de la fervitude, le prix de leur liberté, les 
outils de la Tyrannie. Ce moyen, cefte pratique, ces al- ' 
lechemens avoyent les anciens Sujets fous le joug. Ainll 
les peuples (3 8) affotcis, trouvans beaux ces pafle-temps, 
amufez d’un vain plaifir, qui leur paflbit devant les 
yeux, s’accouftumoyent à fervir aufll niaifoment, mais 
plus mal, que les petits enfans, qui pour voir les iuifans 
images de Livres illuminez, apprennent à lire. Les Ro- 
mains Tyrans s’adviferent encorcs d’un autre poinél, de 
feftoyer fouvent les dizaines publiques, abufant cefte 
canaille (comme il falloit) qui le laiftTe aller, plus qu’à 
toute choie, au plaifir de la bouche. Le plus entendu 
de tous n’euft pas quitté fon efcuelle de foupc, pour 
recouvrer la hberté de la Republique de Platon. Les 
Tyrans faifoyent largelîè du quart de bled, du fextier 
de vin, du fefterce: & lors c’eftoit pitié d’ouyr crier, 

Vive le Roy. Les lourdauts n’advifoyent pas, qu’ils ne 
faifoyent que recouvrer une partie du leur, & que cela 
mefme qu’ils recouvroyent, le Tyran ne leur eùft peu 
donner, fi devant il ne l’avoit ofté à eux-mefmes. Tel 
euft amalTé aujourd’huy le fefterce, tel fc fuft gorgé au 
feftin public, en beniflânt Tibere & Néron de leur belle 
libéralité, qui le lendemain eftant contraint d’aban- 

(jS) Devenus fots. yfjbn'r, ftolidum vel infanum fieri: Niest. 

L 
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donner fes biens à 1 avarice. Tes enfans à la luxure, £>n 
làng mefmes à la cruauté de ces magnifiques Empereurs, 
ne difoit mot, non plus qu’une pierre, & ne fc remu- 
oit non plus qu’une fouche. Tousjours le populas a eu 
cela. Il cft au plaifir, qu’il ne peut honneftement re- 
cevoir, tout ouvert & difiblu, & au tort & à la dou- 
leur, qu’il ne peut honneftement fouffrir, infenfible. 
Je ne voy pas maintotant perfonne, qui oyant parler de 
Néron, ne tremble mefine au Tumom de ce vilain mon- 
ftre, de cefte orde & falle befte. On peut bien dire 
qu’apres fa mort auffi vilaine que là vie, le noble Peu- 
ple Romain (39) en reccut td delplaifir (fe fou venant 
de fes jeux & feftins) qu’il firt fur le point d’en porter 
le dueil. Ainfi l’a eferit ComeilU Tacite Autfaeur bon, 
& grave des plus, & certes croyable. Ce qu’on ne trou- 
vera pas eftrange, fi l’on conliderc, ce que ce peuple- 
là mefine avoit fait à la mort de Jules Cefar, qui don- 
na congé aux Loix & à la Liberté. Auqud peiÎTonnage 
ils n’y ont (ce me fcmble) trouvé rien qui valuft que 
Ibn humanité: laquelle, quoy qu’on la prefehaft tant, 
fut {Jus dommageable, que la plus grande cruauté du 
plus lâuvage T)rran qui fiift oneques. Pource que à la 
vérité ce fut cefte venimeufe douceur, qui envers le 
Peuple Romain fucra la fervitude. Mais après là mort, 
ce Peuple-là, qui avok encores à la bouche fes ban- 

( 39 ) foriide (â tira et tbeetris fiute, fimel dettrrimi feroonem^ 
eut fui edpii iteû, ftr àtitau Ntreeù eleieetur, mttfii. Tkû. H^. 
L. 1. ab initio. 
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quets, en l’eTprit la fbuvenance de Ib prodigalkez, pour 
luy &ire lès honneurs 6c le mettre en cendres, (40) a- 
monceloit à l’envy les bancs de la place, 6c puis (41) 
elleva une Coulonne, comme au Pere du Peuple (ainft 
portoit le chapiteau) 6c luy ht plus d’honneur, tout 
mort qu’il el^it, qu’il n’en devoit faire à homme du 
monde: fi ce n’efloit pofhble à ceux qui l’avoyent tué. 

Us n’oublierent pas cela aufli les Empereurs Romains, 
de prendre communément le titre de Tribun du Peuple^ 
tant pource que cefl office efloit tenu pour fâinâ 6c fâ- 
cré; que auffi qu’il efloit eflably pour la defènce 6c 
proteâion du peuple, 6c fous la faveur de l’Eftac Par 
ce moyen ils s’afTeuroyent, que ce Peuple fe fieroit plus 
d’eux, comme s’ils devoyent encourir le nom, 6c non 
pas fentir les effeâs. 

Au contraire av^uxd’huy ne font pas beaucoup 
mieux ceux qui ne f<xit mal aucun, mefines de con- 
fequence, qu’ils ne &cent paffer devant quelque joly 
propos du bien commun 6c fbulagement public. Car 
vous f^vez bien (ô Longa) le formulaire, duquel en 
quelques endroits ils pourroyent ufèr aflez finement. 

Mais en la plufpart certes il n’y peut avoir aflèz de h- 
nefTe, là où il y a tant d’impudence. Les Roys d’AP 
fyrie, 6c encores apres eux ceux de Mede, ne fe pre- 

(40) Suetme dans ia Vie de Jule Cefar, %. 84. 

(41) P^eà ftlidam celumaam propt viginti pedum Uipidij Numdici in 
fart fiatvit, fcrigfitjut, PAtituTt Path\a. Sueton. ibid. 85. 
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fentôyeht en public, que le plus tard qu’ils pouvoycnf,. 
jTOur mettre en doute ce populas, s’ils eftoyent en quel- 
que chofe pliK qu’hommes, 8c laiffer en celle refveria 
les gens, cjui font volontiers les imaginatifs, aux chofes 
dcquoy ils ne peuvent juger de veue. Ainli tant de - 
Nations, qui furent alTez long temps fous ceft Empire 
AlTyrien, avec ce myftere s’accoullumerent à fcrvir, 8c 
fervoyent plus volontiers, pour ne fçavoir quel maillre 
ils avoient, ny à grand’ peine s’ils en avoyent: 8c craig- 
noyent tous à crédit un que perfonne n’avoit veu. Les 
premiers Roy s d’Egypte ne femonllroyent gueres, qu’ils 
ne portaflent tantoft une branche, tantoU du feu fur la 
tefte, 8c fe mafquoyent ainlî, 8c failbyent les bafleleurs-: . 

& en ce faifant, par l’eflrangetc de la choie, ils doi> 
noyent à leurs Sujets quelque reverence 8c admiration : 
où aux gens, qui n’eulTent elle ou trop fots, ou trop. 
alTervis, ils n’eulTent appreftc (ce m’ell advis) linon paf- 
fetemps 8c rilce. C’eft pitié dt’ouyr parler, de combien 
de chofes les Tyrans du temps palîé faifoyent leur pro- 
fit, pour fonder leur Tyrannie; de combien de petits 
moyens ils fe fervoyent grandement, ayans trouvé ce 
populas fait à leur polie: auquel ils ne lavoyent tendre 
filé, qu’ils ne s’y vinflent prendre, duquel ils ont eu ' 
toujours fi bon marché de tromper, qu’ils ne l’alTujet- 
tilToyent jamais tant, que lors qu’ils s’en mocquoyent • 

le plus. 

Que di:ay-Je d’une autre belle bourde, que les peu- ' 
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p!es ancrcns prindrcnt pour argent comptant? Ils creir- 
rent fermement, (4.2} que le gros doigt d’un pied de 
Pyrrhus, Roy des Epirotes, faifoit miracles, & guarif- 
foit les malades de la rate. Ils enrichirent cncores 
mieux le conte, que ce doigt, après qu’on eut bruflé 
tout le corps mort, s’efloit trouvé entre les cendres, 
s’eftant fauve maugré le feu. Tousjours ainll le peu- 
ple s’eft fait luy mcfmes les menfonges, pour puis après, 
les croire. Prou de gens l’ont ainfi eferit, mais de fa- 
çon, qu’il eft bel à voir, qu’ils ont amaffe cela des 
bruits des Villes, 8t du vilain parler du populaire, Vef- 
pafian revenant d’Aflyrie, 6c palTant par Alexandrie 
pour aller à Rome s’emparer de l’Empire, fit merveil- 
les. (4.3) Il redrefibit les boiteux, il rendoit clair-voy- 
ans les aveugles: 6c tout pleins d’autres belles chofes, 
aufquelles qui ne pouvoir voir la faute qu’il y avoit, il 
eftoit (à mon advis; plus aveugle, que ceux qu’il gue- 
riflbit. Les Tyrans mefmes trouvoyent fort effrange, 
que les hommes peuflent endurer un homme leur fai- 
fant mal. Üs vouloyent fort fe mettre la religion de- 
vant pour garde-corps, 6c s’il eftoit poflible, emprun- 
toyent quelque efchantillon de divinité, pour le fouf- 
tien de leur mefehante vie. Doneques Salmonée^ fi 
l’on croit à la Sibille de Virgile, 6c fon enfer^ pour s’ef- 
tre ainfi mocqué des gens, 81 avoir voulu faire du Jupi- 

(42) Tout ce qu’on dit ici de Pyrrhus, eft rapporté dans fa Vie par, 

Plutarque ch. 2. de la Traduftion è^Amyot. 

(43) SutUat, dans la Vie de Vefpaficn, §, 7. 
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ter, en rend maintenant compte où elle le vid en l’ar- 
riere-enfer, 

[c] Souffrant cruels tourmens, pour’ vouloir imiter 
Les tonnerres du Ciel, 8e feux de Jupiter. 

Deffus quatre courfiers il s’en alloit branlant 
(Haut monté) dans Ibn poing un grand flambeau 
brûlant 

Par les peuples Gregeois, 8c dans le plein marché 
En faifant Ùl bravade: mais il entreprenoit 
Sur l’honneur qui fans plus, aux Dieux appartenoit. 
L’infcnfé, qui l’orage 8c foudre inimitable 
Contrefaifoit (d’airain, 8c d’un cours effroyable 
De chevaux corne-pieds) du Pere tout puiffant: 
Lequel, bien toft après, ce grand mal puniflànt, 
Lança, non un flambeau, non pas une lumière 
D’une torche de cire, avecques là fumiere. 

Mais par le rude coup d’une horrible tempefle, 

Il le porta là bas, les pieds par deffus tefte. 

£c] Céil une traduftion fade & groflkse de ces beat» ven Ladna: 

yidi crudelts danttm Salaunea ptrnas. 

Dum JUmmas Jovis, £<? fonitus imitatur Olympi. 

^atlutr hic invcUiu iquif, iâ lampaia quaffans. 

Per Grantnt populos, mediaque per Elidis urbem 
Ji*t evdas, DMimque pofeebat honorem : 

Demens! qui nimbes (d non imitabile fulmen 
Ære, Câ eimrpedutn atr/u fiatularat equerum. 

At Pester emnipotetss denfa inter stubila telsem 
Cqnterfit {non ille faces, tue fstma tedis 
Lamina ) prsecipitemque imtnani turbine adegit. 

ViRO. Æntid. L. VI. vf.585, lâc. 
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Si celuy, qui ne failbit que le fot, cft à cefte heure 
fi bien traitté là-bas, je croy que ceux qui ont abufé de 
la Religion pour eftre mefchans, s’y trouveront encores 
à meilleurs cnlêignes. 

Les noftres femerent en France je ne Cç&y quoy de 
tel, des crapauts, des fleurs de Hz, V Ampoule, ÏOri- 
flan. Ce que (4.4) de ma part, comment qu’il en foit 
je ne veux p«s encores mefcroire, puis que nous & nos 
anceftres n’avons eu aucune occafion de l’avoir mclcru, 
ayans tousjours des Roys fi bons en la paix, fi vaillans 

(44) P«r tout ce que La Battit nous dit ici des Flturs dt Ux, de VÂm- 
ptùlt, & de VOriSan, il cft aile de deviner ce qu’il penfe véritablement 
des cboTes merveilleures qi^on en conte. Et le bon Paf<nàer n’en ju^it 
point autrement que La Boëtie. Il y a ta chaque Rtpuilifae (nous dit-il 
dans fes Recbercoes de la France, Liv. VIII. c. 21.) plqfieuTS bifitiret 
que Fm tire ePune langue ancienaeté, fans que le plut du temps Fan en puijjr 
fonder la vrerfe origine, (à tauiefais on Us tient non feulement pour verita- 
hlts, mais pour grandement oetBorifies (â faerefainBts. De telle marque 
en trouvons-nous plufieurs tant en Grtce qiFen la Ville de Rome. Et de cette 
meme fafon avons-nous prefque tiré entre nous, Faneienne opinion que nous 
tufmtt de FAuriftamnu, Finvention dt nos Fleurs de Lys que nous attribuons 
à la Divinitt, (à plufieurs autres telles ebofes, lefquellts bien qu’elles ne 
foient aidées d'Autbeurs anciens, fi efi-ee qAil efi bien feant à tout bon Ci- 
toyen de Us croire pour la majffié de F Empire. Tout cela réduit à là jufte 
valeur, lignifie, que c’en par complaiTance qu’il faut croire ces fortes de 

ebofes, cb’il crederU i certefia. Dana un autre endroit du même Ou- 

vr^ (Liv. II. eb. 17.) Paiquier remarque qu’il y a eu des Rois de France 
oii ont eu pour Armoiries ïrois Crapaux, mais que Clovis, pour rendre 
fin Royasttnt plus miraculeux, fe fit apporter par un Htrmite, comme par 
advertÿement du Ciel, les fieurs de Lys UfqutUes fe font continuées jufques 
i nous. Ce dernier PafTsK n’a pas ^oin de commentaire. L’Auteur y 
déclare fort nettement & ums détour, à qui l’on doit attribuer Finvention 
de Fleurs dt Lys. 
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en la guerre, que encores qu’ils naiflent Roys, fi fem- 
ble-il qu’ils ont efté non pas faits comme les autres par 
la nature, mais choifis par le Dieu tout-puifîant, ■de- 
vant que naiftre, pour le gouvernement & la garde de 
ce Royaume. Encores quand cela n’y feroit pas, fl ne 
voudrois-jc pas entrer en lice, pour débattre la vérité de 
nos hiftoires, ny l’cfplucher fl privement pour ne tollir 
ce bel eftat, où fe pourra fort eferimer noftre Poèfie 
Françoife, maintenant non pas accouftrée, mais, com- 
me il femble, faite toute à neuf, par noftre Ronfard^ 
noftre Baif, noftre du Bellay., qui en cela avancent bien 
tant noftre Langue, que j’ofe efperer, que bien-toft les 
Grecs ny les Latins n’auront gueres pour ce regard de- 
vant nous, linon poftible que le droit d’aifnefie. Et 
certes je ferois grand tort à noftre rilhme (car j’ufe vo- 
lontiers de ce mot, & il ne me defplait) pource qu'en- 
cores que plufleurs l’euflent rendue mechanique, tou- 
tefois je voy affez de gens, qui font à mefmcs pour 1 1 
r’anoblir, & luy rendre fon premier honneur. Mais je 
luy ferois, dy-je, grand tort de luy ofter maintenant 
ces beaux contes du Roy Clovis, aufquels desja je voy, 
ce me femble, combien plailâmment, combien à fon 
aife s’y cfgayera la veine de noftre Ronfard en fa Fran- 
ciade. J’entens fâ portée, je conois l’efprit aigu, je fçay 
la grâce de l’homme. Il fera fes befongnes de l’Oriflan, 
aulh bien que les Romains de leurs Anciles, [d] M des 

boucliers 

fd] — Et lapfa ancilia Cteh. 

ViRo, Æneii. L. VIII. vf. 664. 
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boucliers du Ciel en bas jettezy ce dit Virgile. Il mef- 
nagera noftre Ampoulle auflî bien que les Athéniens 
leur * panier d’Erifidhone. Il fe parlera de nos armes 
cncores dans la tour de Minerve. Certes je fcrois ou - 
trageux de vouloir defmentir nos livres, & de courir 
ainfi fur les terres de nos Poètes. Mais pour revenir 
d’où je ne fçay comment j’avois deftourné le fil de mon 
propos, a-il jamais efté que les Tyrans, pour s’aflcurer, 
n’ayent tousjours tafché d’accouftumer le peuple envers 
eux, non pas feulement à l’obeiïTance & fervitude, mais 
encores à dévotion.? Donques ce que j’ay dit jufques 


• Dans les deux Ediîions que j’ai données de La Sï rvitude Vo- 
LOST A I a E, Je n’avois pû rendre raifon de ce que veut dire ici La Boï- 
tif. mais un habile homme qui a mis au jour en 1735, une traduction 
Angloifc de cet Ouvrage, d’un ftile plus net, plus coulant & plus poli que 
l’Original, ayant mis ici une Note très eurieufe qui ne laifle rien a defircr 
fur cet article, la voici fidcllement traduite en faveur de ceux qui pour* 
roient ignorer comme moi, cc que c’eft que le panier d' ErifiUhone . 

“ CALLiMAquE dans fon Hymne à Cirés parle d’une Gjrbtüle qu’on 
“ fuppofoit delcendre du Ciel, & qui ctoit portée fur le foir dans le Tem- 
“ pic de cette DceUê, lorfqu’on célébroit fa Fête. Suidas fur le mot 
“ PerSeurs de Corieilles, dit que la ceremonie des Corbeilles 

“ fut inliituée fous le Régné d’Erififthon, & c’eft peut-être fur cela que 
“ La Boétie s’eft avifé de l’appellcr Panier d’Eri/iSlbone. Il peut fem- 
“ bler d’ailleurs, que c’eft à (juoi Callimaaue fait allufion dans (bn Hymne, 
“ vJ/.jZ- où il dit, « E lei^SiiKir qu’Erefieibsn pris une 

“ refclusicn plus impie, à préfent qu’Erefiflhon infulte Cérés, & coupe un 
“ Arbre conûcré à cette DéelTc: dont il fut puni par une Faim infatiable, 
“ comme Ovide le rapporte fort au long vers la fin du VIII Livre de fes 
“ Metamorphofes, d’après Callimaque de qui Ovide a emprunté cette 

“ Fable. C’eft ainfi que le Traduifteur Anglois a taché d’éclaircir cct 

“ endroit de La Strvisude yehnSaire, fur lequel M. Cojle n’avoit point 
“ fiiit de note, & qui paroit alTez obfcur, de la manière que h Boétie a 
“ trouve bon de l’exprimer. 

M 
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icy, qui aprcnd les gens à fervir volontiers, ne fert 
gueres aux tyrans, que pour le menu & grofilcr popu- 
laire. Mais maintenant je viens à mon advis à un poinél 
lequel eft le fecret & (45) le refourd de la domination, 
le fouftien & fondement de la Tyrannie. Qui penfe 
que les hallebardes des gardes, l’affiette du guet, garde 
les Tyrans, à mon jugement fe trompe fort: ils s’en ay- 
dent, comme je croy, plus pour la formalité 8c efpou- 
vantail, que pour fiance qu’ils y ayent. Les Archers 
gardent d’entrer dans les Palais les malhabiles, qui n’ont 
nul moyen, non pas les bien armez, qui peuvent faire 
quelque entreprinfe. Certes des Empereurs Romains il 
eft aifé à compter, qu’il n’y en a pas eu tant, qui ayent 
efehappé quelque danger par le fecours de leurs Archers, 
comme de ceux-là qui ont efté tuez par leurs gardes. 
Ce ne font pas les bandes de gens à cheval, ce ne font 
pas les compagnies de gens à pied, ce ne font pas les 
armes, qui défendent le Tyran. Mais on ne le croira 
pas du premier coup: toutesfois il eft vray. Ce font 
tousjours quatre ou cinq qui maintiennent le Tyran, 
quatre ou cinq qui luy tiennent le pays tout en fervage. 
Tousjours il a efté, que cinq ou fix ont eu l’oreille du 
Tyran, 8c s’y font aprochez d’eux-mcfmes, ou bien ont 
efté apellez par luy, pour eftre les complices de fes cru- 
autez, les compagnons de fes plailîrs, macquereaux de 
dfes voluptez, 8c communs au bien de fes pillcries. Ces 

(45) Le rejfort. 
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fix addreflênt fi bien leur Chef, qu’il faut pour la fb- 
cieté, qu’il foit mefchant, non pas feulement de fes 
melchancetez, mais encores des leurs. Ces fix ont fix 
cens, qui profitent fous eux, & font de leurs fix cens 
ce que les fix font au Tyran. Ces fix cens tiennent 
fous eux fix mille, qu’ils ont eflevez en eftat, aufquels 
ils ont fait donner, ou le gouvernement des Provinces, 
ou le maniement des deniers, afin qu’ils tiennent la 
main à leur avarice 8c cruauté, 8c qu’ils l’executent 
quand il fera temps, 8c facent tant de mal d’ailleurs, 
que ils ne puiflént durer que fous leur ombre, ny s’ex- 
empter que par leur moyen des Loix 8c de la peine. 

Grande eft la fuyte, qui vient après de cela. Et qui 
voudra s’amufer à devuyder ce filet, il verra, que non 
pas les fix mille, mais les cent mille, les millions, par 
cefte corde, fe tiennent au Tyran, s’aydant d’icelle, 
comme en Homere Jupiter qui fe vante, s’il tire la • 
chaîne, d’amener vers foy tous les Dieux. Delà venoit 
la creuc du Sénat fous Jule, l’eftablifl’ement de nou- 
veaux cftats, eledion d’offices, non pas certes, à bien 
prendre, reformation de la Juftice, mais nouveaux 
fouftiens de la Tyrannie. En fomme l’on en vient là 
par les f.iveurs, par les gains, ou regains que l’on a avec 
les Tyrans, qu’il fe trouve quali autant de gens, auf- 
qucls la tyrannie femblc eftre profitable, comme de 
ceux, à qui la Liberté feroit agréable. Tout ainfi que 
les Médecins difent, qu’à noftre corps s’il y a quelqut 

x\I 2 
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ehofe de gaftc, deflors qu’en autre endroit (46) il s'y 
bouge rien, il fe vient aufll tort rendre vers celle partie 
vercufe: Pareillement deflors qu’un Roy s’ell déclaré 
Tyran, tout le mauvais, toute la lie du Royaume, je 
ne dy pas un tas de larronneaux, & (47) d’elTorillez, 
qui ne peuvent gueres faire mal ny bien en une Ré- 
publique: mais ceux qui font taxez d’une ardente am- 
bition, 8e d’une notable avarice, s’amafTent autour de 
luy, 8c le fouftiennent, pour avoir part au butin, 8c 
cftre fous le grand Tyran, tyranneaux eux-mefmes. 
Ainfl font les grands voleurs 8c les fameux courfaires. 
Les uns delcouvrent le pays, les autres (48) chevalent 
les voyageurs, les uns font en embûche, les autres au 
guet, les uns maflâcrent, les autres defpouillent, 8c en- 
cores qu’il y ait entre eux des prééminences, 8c que les 
uns ne foyent que valets, 8c les autres les chefs de l’af- 
fcmblée, fi n’en y a-il à la fin pas un, qui ne le fente 
du principal butin, au moins de la recherche. On dit 
bien que les Pirates Ciliciens ne s’aflemblerent pas feu- 
lement en fi grand nombre, qu’il falluft envoyer contre 
eux Pompée le grand. Mais encores tirèrent à leur al- 
liance plufieurs belles Villes 8c grandes Citez, aux ha- 

(46) // i'j fiiit qudque firmtnlalian, quelque tumeur. De Bouge, qui, 

félon Nieot, fignijie ce qui ejl comme renfié, (à fortant eu tumeur, cft 

venu l/ouger dans le fens qu’on l’employe ici. 

(47) De favjuins, de gens perdus de réputation, qui ont été condamnez 
à avoir les oreilles coupées. — EjjoriUez ou EJforeillex, Rei auribus dimi-- 
nuti ; Elicot. 

(4S) Pourfuivent les voyageurs pour les détroufler. Cbevaler un hom- 
me, comme on cbevale les perdrix, captare : Nieot. 
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vres, defqiiclles ils fe mettoyent en grande lêureté, re- 
venant des courfes, 6c pour recompenfe leur bailloycnt 
quelque proulît du recellement de leurs pilleries. 

Ainfi le Tyran affervit les Sujets les uns par le moyen 
des autres, 6c eft gardé par ceux, defquels, s’ils valoy- 
ent rien, il fe devroit garder, mais, comme on dit, 
pour fendre le bois il fe fait des coings du bois mefme. 

VoHa fes Archers, voila lès Gardes, voila fes Hallebar- 
diers. Il n’eft pas qu’eux-mefmes ne fouffrent quelque- 
fois de luy. Mais ces perdus, ces abandonnez de Dieu 
6c des hommes, font contents d’endurer du mal, pour 
en faire, non pas à celuy qui leur en fait, mais à ceux 
qui en endurent comme eux, 6c qui n’en peuvent mais. 

Et toutesfois voyant ces gens-là, qui (4.9) naquettent le 
Tyran, pour faire leurs befongnes de fa tyrannie, 6c de 
la fervitude du peuple, il me prend fouvent esbahilîc- 
ment de leur mcfchancetc, 6c quelquefois quelque pitié 
de leur grande fottife. Car, à dire vray, qu’eft-ce au- 
tre chofe de s’approcher du Tyran, linon que de fc ti- 
rer plus arriéré de la Liberté, 6c (par maniéré de dire) 
ferrer à deux mains 6c embraflèr la fervitude? Qii’ils 
mettent un petit à part leur ambition, qu’ils fc def- 
chargent un peu de leur avarice: 6c puis, qu’ils fe rc- 

(49) Flattent le "Tyrany lui font feruilenunt la Cour. Du temps de 
Nicot on appeüoit S'aquet le Garçon, qui dans le Jeu de Paume fert les 
Joueurs; & c’eft de ce mot, qui n’eft plus en ufage, qu’a é:c formé Na- 
queter, on Nacqueter, qu’un a cenferve dans le D/iî/cau /y dr 
Frattfoi/e. 
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gardent eux-mefmes, qu’ils fe reconoiflcnt, & ils ver- 
ront clairement, que les villageois, les payfans, lefquels 
tant qu’ils peuvent, ils foullent aux pieds, & en font 
pis que des forfats ou efclaves: ils verront, dis-je, que 
ceux-là ainfi mal-menci, font toutefois au prix d’eux 
fortunez, & aucunement libres. Le laboureur & l’ar- 
tifan, pour tant qu’ils foyent aflervis, en font quittes, 
en faifant ce qu’on leur dit. Mais le Tyran void les 
autres qui font prés de luy, coquinans & mendians fa 
faveur. Il ne faut pas feulement qu’ils facent ce qu’il 
dit, mais qu’ils penfent ce qu’il veut, & fbuvent, pour 
luy fatisfaire, qu’ils proviennent encore fes penfées. Ce 
n’eft pas tout à eux de luy obéir, il faut encores luy 
complaire; il faut qu’ils fe rompent, qu’ils fe tourmen- 
tent, qu’ils fe tuent à travailler en fes affaires, 6c puis 
qu’ils fe plaifent de fon plaifir, qu’ils laiffent leur gouft 
pour le lien, qu’ils forcent leur complexion, qu’ils def- 
pouillent leur naturel. 11 faut qu’ils prennent garde à 
fes paroles, à la voix, à fes fignes, à fes yeux: qu’ils 
n’aycnt ni yeux, ni pieds, ni mains, que tout ne foit 
au guet, pour efpier fes volontez, 8c pour defcouviir fes 
penfées. Cela eft-ce vivre heureufement? Cela s’ap- 
pelle il vivre? Eft-il au monde rien fl infupportable que 
cela? Je ne dis pas à un homme bien nay, mais feule- 
ment à un qui ait le fens commun, ou fans plus, la 
face d’un homme. Quelle condition eft plus mifera- 
ble, que de vivre ainll, qu’on n’ait rien à foy, tenant 
d’autruy fon aife, fa liberté, Ibn corps & fa vie? 
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Mais ils veulent fervir, pour gaigner des biens: com- 
me s’ils pouvoyent rien gaigner qui fuft à eux, puis que 
ils ne peuvent pas dire d’eux, qu’ils foyent à eux-mef- 
mes. Et comme 11 aucun pouvoit rien avoir de propre 
fous un Tyran, ils veulent faire que les biens foyent 
à eux, & ne fe fouviennent pas, que ce font eux, qui 
luy donnent la force, pour ofter tout à tous, & ne laif- 
fer rien, qu’on puifle dire eftre à perfonne. Ils voyent 
que rien ne rend les hommes fujets à la cruauté, que 
les biens: qu’il n’y a aucun crime envers luy digne de 
mort, que le dequoy: qu’il n’aime que les richelTcs: ne 
des^t que les riches, qui le viennent prefenter comme 
devant le boucher, pour s’y offrir ainh pleins & refaits, 
8c luy en faire envie. Ces favorits ne fe doyvent pas 
tant fouvenir de ceux qui ont gaigné autour des Tyrans 
beaucoup de biens, comme de ceux qui ayans quelque 
temps amaffé, puis après y ont perdu 8c les biens 8c la 
vie. Il ne leur doit pas venir en l’efprit, combien d’au- 
tres y ont gaigné de richeffes, mais combien peu ceux- 
là les ont gardées. Qii’on delcouvre toutes les ancien- 
nes hiftoires, qu’on regarde toutes celles de nollre fou- 
venance, 8c on verra tout à plein, combien eft grand 
le nombre de ceux qui ayans gaigné par mauvais moy- 
ens l’oreille des Princes, 8c ayans ou employé leur mau- 
vaiftié ou abufé de leur limpleffe, à la fin par ceux-là 
mefmes ont efté anéantis, 8c autant que ils avoyent 
trouvé de facilité, pour les eflever, autant puis après y 
ont-ils trouvé d’inconftance pour les y conferver. Cer- 
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taiiiemcnt en fi grand nombre de gens, qui ont efté jo/- 
niais prés des mauvais Roys, il en eft peu, ou comme 
point, qui n’aycnt elTayé quelquefois en eux-mefmes la 
cruauté du Tyran, qu’ils avoyent devant attifée contre 
les autres: le plus fou vent s’eftans enrichis, fous ombre 
fa fa,veur, des defpouilles d’autruy, ils ont eux-mef- 
mes eiu’ichy les autres de leur dcfpouille. 

Les gens de bien mefmes, li quelquefois il s’en trouve 
quclcun aimé du Tyran, tant foyent-ils avant en fagrace, 
tant reluife en eux la vertu & intégrité, qui voire aux 
' plus mefehans donne quelque reverence de foy, quand 
on la void de prés: mais les gens de bien mefmes ne 
fauroyent durer, 6c fliut qu’ils fe fentent du mal com- 
mun, & qu’à leurs defpens ils efprouvent la Tyrannie. 
Un Seneque, (50) un Burre, un Trazée, (5 1 j celle terne 
de gens de bien, defquels mefme les deux leur mauvaife 
fortune les approcha d’un Tyran, 6c leur mit en main 
le maniement de fes afaires: tous deux ellimez de luy, 
& chéris, 8c encore l’un l’avoit nourri, 8c avoit pour 
gage de fon amitié, la nourriture de fon enfance: mais 
ces trois-là font fuffifans tefmoins par leur cruelle mort, 
combien il y a peu de fiance en la faveur des mauvais 
maillrcs. Et à la vérité, quelle amitié peut-on efperer 


{50) Vn Burrbus, un Thrtifcas. 

(51) Ce ‘Trie, pourroit on dire aujourd’hui, s’il ctoit permis d’employer 
le mot de trio dans un fens grave & ferieux, ce que l’Ufage défend abr 
folumcnt. 

en 
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en celuy, qui a bien le c<£ur fi dur, de haïr fon Roy- 
aume, qui ne fait que luy obeyr; & lequel, ^52) pour 
ne le lavoir pas encores aimer, s’appovrit luy-mefme, & 
deftruit fon Empire? 


Or fi on veut dire, (53) que ceux-là pour avoir bien 
vefcu font tombez en ces inconveniens, qu’on regarde 
hardiment autour (54) de celuy-là mefme, & on verra 
que ceux qui vindrent en fa grâce, & s’y maintindrent 
par mefchancetez, ne furent pas de plus longue durée. 
Qui a ouy parler d’amour fi abandonnée, d’afïêâion fi 
opiniaftre? Qui a jamais leu d’homme fi obftinément 
acharné envers femme, que de celuy-là envers Poppée? 
Or fut elle après (55) empoifonnée par luy-mefme. 


(5î) Car un Roi qui auroic les yeux ouverts fur fes intérêts, ne fau- 
roit s’empêcher de voir, qu’en appauvrifant fis Sujets, il s' appauvrirait 
atfffi certainement lui-même, qu'un Jardinier qui après avoir cueilli le fruit 
de fis Arbres, les couperait pour les vendre. Ceft ce qu’Alexandre le 
Grand comprit fi bien, qu’il fe fit une loi de n’impofer aux Peuples qu’il 
conquit en Afie, que le même tribut qu’ils avoient accoutumé de payer à 
Danus, fur quoi quelqu’un lui ayant remontré, qu’il pouvoir tirer de plus 
gros revenus d’un fi grand Empire, il répondit, ^'il n'aimoit pas le Jar- 
dinier qui coupait jufqu'à la racine des Choux dont il ne devait cueillir que lex 
feuilles. Cette réponfe eft fondée fur le fimple fens commun : cependant 
on trouve dans l’Hiftoire quantité de Princes qui ont mieux aimé fuivre 
l’exemple du Jardinier qui s’avife fortement de tarir lui- même la fourec de 
fon revenu, que d’imiter la fage modération d’Alexandre, par laquelle il 
s’afiuroit un fonds de richefiêsinépuifable. 

(53) ^e Burrbus, Seneque, êi Thrafias ne font tombez dans ces iiicon- 
veniens que pour avoir été gens de bien. 

(j4) De Néron. 

( 55) Selon Suetone & Tacite, Néron la tua d’un coup de pied qu’il lui 
donna dans le temps de fa gronêflê. Popp.eam, dit le premier dans la 
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Agrippine fa mere avoit tué fon mary Claude., pçur luy 
faire place en l’Empire. Pour l’obliger elle n’a voit ja- 
mais fait difficulté de rien faire ny de fouffiir. Doue 
fon fils mefme, fon nourriffon, fon Empereur fait de- 
là main, ('56) après l’avoir fouvent fallie, luy ofta la> 
rie: & n’y eut lors perfoiine, qui ne dift, qu’elle avoit 
fort bien mérité cefte punition, fi. c’eufl: efté par les 
mains de quelque autre, que de ccluy qui la luy avoit 
baillée. Qui nit oneques plus aifé à manier, plus fim- 
plc, pour le dire mieux, plus vray niaiz, que Claude 
l’Empereur? Qui fut oneques plus coiffé de femme que 
luy de Meffaline ? Il la mit enfin entre les mains du ' 
bourreau. La fimpleffe demeure tousjours aux Tyrans, - 
s’ils en ont à ne favoir bien faire. Mais je ne fay com- 
ment à la fin, pour ufer de cruauté, niefmes envers 
ceux qui jieur font prés, fi peu qu’ils ayent d’efprit, cela 
mefme s’efveille. Affez comnaun eft le beau mot (57) 
de ceftuy-là, qui voyant la gorge defeouverte de fà 
femme, qu’il aimoit le pltjs, & fans laquelle il fembloit 


ViedeN«ron, §.35.. »w»Vf dilexil. Et tamtn ipfam quoque iHu calcis oc^ 
cidit. Pour Tacite, il ajoute que c*eft plutôt par pa/tion que fur un fon- 
dement raifonnable, que quelques Ecrivains ont public, que Poppée avoit 
été empoifonnée par Néron. Popptea, dit-il, morlem oiiit, fortuitâ ma~ 
riti iracundiâ, à quo gravida iSiu calcis afflilla efi. Neque enim venenum 
(rediderim, quamvis quidam Scriptorts tradant, edi» magis quàm ex fide. 
Annal. L. XVI. ah initie. 

(56) Voyez Suetene dans la Vie de Néron, §. 34. 

(57) De Caligula, lequel, dit Suetone dans fa Vie, §, 33. jettes ux- 
tris vel amicuU cellum exofcularetur, addebat, tàm bona cervix, (iraul 
aejuflero, demetur. 
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qu'il n’cuft fceu vivre, il la carefl'a de cefte belle pa- 
role, Le beau col fera tantoji couppéy fi je U commande. 

Voila pourquoy la plufpart des Tyrans anciens eftoyent 
communément tuez par leurs fàvorits, qui ayans conu 
la nature de la Tyrannie, ne fe pbuvoyent tant alTeu- 
rer de la volonté du Tyran, comme ils fe desiîoient de 
(à puiflànce. Ainlî fut tué Domitian (58) par Eftienne, 
Commode (59) par une de fcs amies mefmes, (60) An- 
tonin par Marin, & de mefme quail tous les autres. 

C’eft cela, que certainement le Tyran n’eft jamais 
aimé, ny n’aime. L’amitié, c’eft un nom ikeré, c’eft 
une choie ikindle, elle ne fe met jamais qu’entre gens 
de bien, ne le prend que par une mutuelle eftime: elle 
s’entretient, non tant par un bienfeit, que par la bonne 
vie. Ce qui rend un ami alTeuré de l’autre, c’eft la 
conoiftânee qu’il a de fon intégrité. Les reijxmdans 
qu’il en a, c’eft fon bon naturel, la foy, & la con- 
ftance. Il n’y peut avoir d’amitié, là où eft la cruau- 
té, là où eft la defloyauté, là où eft l’injufticc. Entre 
les mefehans quand ik s’aiTcmblent, c’eft un complot. 


(58) Suttane, ààta hVie dt DamilUx, 17. 

(59) Qui fc nommoit Afart/a; Herodicn, I,. I. 

(60) Antonin Caracalla qu’uii Centurion nomme Martial, tui d’un 
coup de poignard, à l’inftigation de Macrin, comme on peut voir dans 

Htraiitn, L. IV. vers la fin. Ceft Cin-s doute l’Imprimeur qui a mis 

ici Marin au lieu de Maarin. Etienne de la Bttëtie ne pouvoir pas fe 
tromper au nom de Macrin: trop connu dans l’Hiftoire, puifqu'il fut élit 
Empereur à la place d’Antonin Caracalla. 
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non pas compagnie. Ils ne s’entretiennent pas, mais 
ils s’entrecraignent. Ils ne font pas amis, mais ils font 
complices. 

Or quand bien cela n’empelcheroit point, encores fe- 
roit-il mal-aifé de trouver en un Tyran un’ amour af- 
feurcc : parce qu’eftant au deflus de tous, & n’ayant 
point de compagnon, il eft desja au de là des bornes de 
l’amitié, qui a fon gibier en l’equité, qui ne veut ja- 
mab clocher, ains eft tousjours efgale. Voila pourquoy 
il y a bien fee dit-on) entre les volleurs quelque foy 
au partage du butin, pource qu’ils font pairs & com- 
pagnons, & que s’ils ne s’entr’aiment, au moins ils s’en- 
trecraignent : & ne veulent pas, eh fe defuniflant, ren- 
dre la force moindre. Mais du Tyran, ceux qui font 
les favorits, ne peuvent jamab avob aucune aflêurance, 
xle tant qu’il a apprins d’eux mefmes, qu’il peut tout, 

& qu’il n’y a uy droit ny devoir aucun, qui l’oblige, 
faifant fon eftat de compter fa volonté pour raifon, & 
n’avoir compagnon aucun, mais d’eftre de tous maiftre. 

Donques n’eft-ce pas grand’pitié, que voyant tant d’ex- 
emples apparents, voyant le danger fi prefent, perfonne 
ne fe vueUle faire fage aux defpens d’autruy ? & que 
tant de gens s’approchent fi volontiers des Tyrans, qu’il 
n’y ait pas un, qui ait l’advifoment 6c la hardiefte de • 

' leur dire, ce que dit (comme porte le conte) le Re- 
nard au Lyon, qui faifoit le malade : je t' irais voir de 
bon cœur en ta tafniere : mais je voy ajfez de traces de 


Digii by Gooslc 


93 


DE LA SERVITUDE VOLONTAIRE. 

hejiesy qui vont en avant vers toj>, mais en arriéré qui 
reviennent, je nen voy pas une. 

Ces miferables voyent reluire les threfors du Tyran, 
& regardent tous eftonnez les rayons de fa braverie, & 
alléchez de cefte clarté ils s’approchent & ne voyent 
pas, qu’ils fe mettent dans la flamme, qui ne peut fail- 
lir à les confumer. Ainfi le Satyre indiferet (comme 
difent les fables) voyant efclairer le feu trouvé par le 
fage Promethé, (6i) le trouva lî beau, qu’il l’alla bai- 
fer, & fe brufler. Ainfi le Papillon, qui elperant jouyr 
de quelque plaiflr, fe met dans le feu, pource qu’il re- 
luit, il efprouve l’autre vertu, cela qui brufle, ce dit le 
Poète Lucan. Mais encores mettons que ces mignons 
efehappent les mains de celuy qu’ils fervent. Ils ne fe 
{auvent jamais du Roy, qui vient après. S’il eft bon, 
il faut rendre compte, & reconnoiftre au moins lors la 
raifon. S’il eft mauvais, & pareil à leur maiftre, il ne 
fera pas, qu’il n’ait auflî bien fes favoris, lefquels com- 
munément ne font pas contens d’avoir à leur tour la 
place des autres, s’ils n’ont encores le plus Ibuvent & les 
biens & la vie. Se peut-il donc faire, qu’il fe trouve 
aucun, qui en fi grand péril, avec fi peu d’aflèurancc, 

(6i) Ceci eft pris d’un Twité de Plutarque, intitulé Comment on pourra 
recevoir utilité de fes Ennemi;, ch. 2 . de la Traduétion d’Amyot, dont 
voici les propres paroles ; Le Satyre voulut haifer, iâ embrajfer le feu. la 
première fois qu'il le vid; mais Prometbeus luy cria. Bouquin, tu pleure^ 
ras la barbe de ton menton, car il brujie quand en y touche. 
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vucille prendre celle malhcureufe place, de lêrvir en fi 
grand’peine un fi dangereux maillre? Qiiclle peine, 
quel martyre eft-ce, vray Dieu ? Elire nuifl & jour a- 
prés pour fonger pour plaire à un, & neantmoins fe 
craindre de luy, plus que d’homme du monde: avoir 
tousjours l’œil au guet, l’oreille aux efeoutes, pour ef- 
•pier d’où viendra le coup, pour defeouvrir les embû- 
ches, pour lèntir la mine de fes compagnons, pour ad- 
vifer qui le trahit, rire à chafeun, fe craindre de tous, 
n’avoir aucun ni ennemy ouvert, ny amy alTeuré: ayant 
tousjours le vilkge riant & le cœur tranly : ne pou\'oir 
élire joyeux, & n’ofcr élire trille? 

Mais c’ell plaifir de confiderer, qu’eïl-ce qui leur 
revient de ce grand tourment, & le bien qu’ils peuvent 
attendre de leur peine & de celle mifcrable vie. Vo- 
lontiers le peuple du mal qu’il Ibuffre, n’en aceufe pas 
le Tyran, mais ceux qui le gouvernent. Ceux-là, les 
peuples, les Nations, tout le monde à l’envy, jufques 
aux paylâns, jufques aux laboureurs, ils favent leurs 
noms, ils defchifTrent leurs vices: ils amallent fur eux 
mille outrages, mille vilenies, mille maudilTons. Toutes 
leurs oraifons, tous leurs vœux font contre ceux-là. 
Tous les malheurs, toutes les peftes, toutes les famines, 
ils les leur reprochent: & fi quelquefois ils leur font par 
apparence quelque honneur, lors mefmes ils les mau- 
gréent en leur cœur, & les ont en horreur plus ellrange, 
que les belles fauvages. Voila la gloire, voila l’honneur 
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qu’ils reçoyvent de leur fervice envers les gens, defquels 
quand chafcun auroit une piece de leur corps, ils ne 
feroycnt pas encores (ce femble) fatisfaits, ny à demy 
faoulez de leur peine. Mais certes cncores après qu'ils 
font morts, ceux qui viennent après, ne font jamais 11 
parefleux, que le nom de ces (62) Mange-peuples ne 
foit noircy de l’encre de mille plumes, & leur réputa- 
tion defchirèe dans mille Livres, fie les os mefmes, par 
maniéré de dire, trainez par la pofterité, les puniflant 
encores après la mort de leur mefchante vie. Appre- 
nons donques quelquefois, apprenons à bien faire. Le- 
vons les yeux vers le Ciel, ou bien pour noftre honneur, 
ou pour l’amour de la mefine vertu» à Dieu tout-puif- 
Iknt, aflêurè tefmoin de nos feits, fie jufte Juge de nos 
fautes. De ma part, je penfe bien, fie ne fuis pas trom- 
pé, puis qu’il n’eft rien fl contraire à Dieu tout liberal ’ 
fie débonnaire, que la tyrannie : qu’il referve bien là- bas 
à part pour lès Tyrans fie leurs complices, quelque peine 
particulière. 

(62) Ceft le titre qo’dn donne à un Roi dans liomere (An/tté/Sofoc | 3 «ti- 
ktù(, hiad. A. vf. 3+1.) & dont La Boëlie regale tres-juftement ces Pre- 
miers Miniftres, ces Intendans ou Surintendans des Finances qui par les 
importions exceflives & injuftes dont ils accablent le Peuple, gâtant & 
dépeuplant les Pais dont on leur a abandonné le foin, font bien-tôt d’un 
puiflant Royaume où fleuriifoient les Arts, l’Agriculture, & le Com- 
merce, un Defert affreux où régné la Barbarie, & la Pauvreté, Jettent le 
Prince dans l’indigence, le rendent odieux à ce qui lui refte de Sujets, & 
méprifable à fes Voifins. Ce font là des Mangeurs de Peuple qui aiment 
bien moins les Hommes qu’un Jardinier n’aime les Arbres de (on Jardin. 

Aufli ne fongent-ils qu’à profiter du dégât qu’ils font, fans fe mettre en i 
peine de ce qui pourra arriver au Jardin, ou au Makrc du Jardin. 

F I N. 
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